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Antoine Fureticre naquit à Paris en 162U. 11 était fils 
criiii clerc de conseilier qui — selon racadéniiclen Cliar- 
pentier — avait d’abord été laquais. Après de bonnes 
étndesj Furelière se fit recevoir avocat au Parlenient, puis 
acheta la charge de procui'eur fiscal de Saint-fiernuiin- 
des-Prés. 

beaucoup d’hommes de lettres entraient alors dans les 
ordres alin d’obtenir des bénéfices qui leur permissent de 
s’adonner à la littérature. Fiiretière prit ce parti, 11 ne 
tarda pas à être [)Ourvu de l'abbaye de Clialivoy, dans le 
diocèse de llourgos, puis du prieuré de Cliuines. Mais il 
n’exerça jamais le ministère sacerdotal. 

Les débuts littéraires de Furctière n’eurent rien de bien 
remarquable. Son premier ouvrage, publié en liioii, i’utun 
volume de poésies, dont la plupart avaient sans doute vu 
le jour au collège. 

Sa seconde publication : Noncelle allégorique ou théorie 
des derniers troubles arricés au rogaume d’Eloquence, lui 
valut uu des quarante rauLeuils. C’est une iantaisie ins¬ 
pirée par la lutte qui se dèclariut dans les lettnss, entre 
les déleiiseiirs du vieux ]-<unautismu et les novaleurs de 
l’époque. Ou voit tlaus rallégorie de Furelière la i>rinccs3e 
lîliélurique enjoiinlre aux Alliisiuns <‘1 aux Fquivoques de 
se retirer dans lei)ays de Pédunierie. Celles-ci se révollenl, 


inelleutà leur tèie th 


ias, et appel lenl à leur .ser'oiirs 
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les Aiititlièses, les ilyperboios, les Allégories, les Epiplio- 
iièmes et d’autres guerriers de même farine. Ce que voyant, 
l{)ictori(jue organise aussi son armée. Bon Sons, son pre¬ 
mier ministre, se multiplie; les quarante barons feuda- 
taires du pays d’Académie accourent à la rescousse, et 
chacun est suivi des troupes levées sur son domaine : 
Chapelain, « le grand podesla des terres épiques, » conduit 
le.s Comparaisons et les Descriptions ; Voiture et Sarrazin 

amènent les l^xoïnans et les Gloses ; Sainl-.A-mand commande 

■ 

les ldyllG.s; Maynard, les Epigrammos ; Colletet, les ila- 
tlrigaux, Conrart, l’homme au silence prudent, ne com¬ 
mande rien, cela va sans dire: il se contente d’agir en 
diiiloinate dans son cabinet. Ainsi (ju’on peut le suî)poser, 
le.s troupes de Galimatbias sont battues; la Hliétorique et 
les .Académiciens sont vainqueurs sur toute la licme. 

Ji t rf* 

Telle est ladcbaiichc d’esprit r[ui ouvrit à Furetière les 
portes de l’Académie. l*ar une singulière ironie du sort, 
une œuvre colossale, qui eût sulïi à le rendre célèbre, de¬ 
vait le faire bannir de la docte assejnblée! 

Nous voulons parler du dictiojinairc ([u’il composa au 
inomeTit même oii T Académie élaborait lentement son 
premier dictionnaire île la langue française 

L'Académie avait obleiui un privilège iléfeiidant à tous 
de lui faire concurrence jusipie par delà vingt-cinq ans 
ajirès la pidjlicalion de son œuvre. Craignant avec raison 
de ne point vivre assez longlemps pour atteindre cette 
f'poque de liberté, Furetière résolut de passer outre. Cette 
audace devait lui coûter cher. 

Furetière rapporte dans ses Apologies fine la composition 
de soTi dictionnaire lui a demandé quaranLe année.s, et qu'il 
y a emjiloyé jusqu’à seize heures par jour. De liiSr» à 
liiHti, il iit voir à plus de deux mille personnes son travail 
enlièreilient lerininé. On l’accusa, cependant, de .s’être 
apprü])rié le l'ruit des étude.s et des reclierehes de scs con¬ 
frères, et même d’avoir dérobé un njauuscrit do leur dic¬ 
tionnaire. qu'il nvait ('■té* ehargi'i de î'epreiirîii' elie/. Mezeray, 
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après la mort de celui-ci. Ces allégations ne purent jamais 
être prouvées; mais. T.a Fontaine récrivait alors : 

« 

La raison du plus fort est toujours la lueilteure. 


L'Académie chassa Furelière de son sein; elle lui lit 
retirer rautorisation (riniprimer son ouvrage, et de plus lui 
intenta un procès. 

Ce lïit alors qu'il écrivit, pour sa défense ces spirituels 
factuMs recueillis par M. Cli. Asselincau (*), et (pii rap¬ 
pellent à l'esprit les célèbres mémoires que Beaumarchais 
devait rédiger un siècle jilus tard. IMnsicurs académiciens 
répondirent: la plupart le lirent avec passion; tpiolques- 
uns même ne surent pas rester dans les limites des simples 
convenances. 

Ceux qui s'acharnaient contre Furetière n’étaient point, 
on le devine, les pins illustres membres de rAcadémie. Ils 
avaient nom Charpentier, Tallemant (l’abbé), Doujal, 
lîégnier-Desmarais, Lavau, Boyer, etc. Bossuet bklmait le 
pamphlétaire, mais avait en grande estime le littérateur 
et l'érudit, Boileau et Racine Lenlcrent une démarche de 
conciliation an début de raffaire, et ne cessèrejit de donner 
des preuves de sympathie à Furetière; ilussy-Rabulin lui 
écrivit une lettre très cordiale alors (pie la scission était 
déjà complète; Huet, àlénage, Patrii lui restèrent dévoués; 
rarchevêque de Paris lid donna meme asile dans son jialais. 

Ouehpies délections se prudnisireiit cependant panni les 
amis de Furetière. Celle do La Fontaine le lonclia plus 
vivement que tontes les autres; aussi ne répargna-t-il ni 
dans scs lactums, ni dans ses satires. 

Furelière avait d'ailleurs bec et ongles, lors(|ii’il s'agissait 
do SC défendre. Voici eu quels termes il se plaignait des 


(♦) ilecHf’il des Faefithis Fueelièet’ de FArade/j/ie 

l'eaitroise coefi'e (/ueh/ues-Hiis de cette Aeudeitiie, avec une iuuo- 
diiclioii et des notes liistorit|ues et critiques, jxir M. l'.hiirlüs Asselhieau. 
(l’aris, l’üulet-Ma]a<sis et de brosse, IS.'iO.'t 
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calomnies que répandaieni sur lui que]qiios-uns de ses 
collègues. 


François, admirez mon malheur, 
Voyant ces doux, dictionnaires; 

J\Ty procès avec mes conlïères 
Quand lo mien elTace le leur; 
J’avois tin moyen infaillible 
De nourrir avec eux la paix : 

J’en (levois faire un plus mauvais ; 
Mais la chose était nujiossible. 


Furetière avait reproché à la Fontaine de ne pas savoir 


disting’uer le bois eu grume du bois marmenteau, lui (]ui 
avait été officier des eaux et forêts. Pour se venger^ le bon¬ 
homme lança cette épigramme à Furetière, au moment où 
ses ennemis le harcelaient sans pitié : 


Toy qui de tout as connoîssance entière, 
Kcoute, ami Furetierc : 

Lorsque certaities gens, 

Pour se venger de tes dits outrageants, 
Frappoient sur toy comme sur une enclume. 
Avec un bois porté sous le manteau, 

I)is-mov si c’étoit bois en grume 
Ou si e’étoit bois marmenteau ? 


La malice était bonne ; Furetière mordit d'autant plus 
fort. Voici sa réplique : 


Çâ, disons-no II s tous deux nos véritez : 

«J 

Il est du bois de plus d’une maniéré; 

Je n’ay jamais senti celuy que vous citez; 

.\olrc ressemblance est entière, 

Car vous ne sentez jioint celuy que vous portez. 


Furetière n'en succomba pas moins à la peine. 11 mourut 
le 14 mai 1(>8S, sans avoir vu la fin de son procès, et 
— doute cruel — sans savoir si ce diclionuaire, auquel il 
avait consacré les deux tiers de sa vie, verrait jamais le jour. 
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?a mort meme ne putciiliner se.i ennemis. Les libelles 
qui de son vivant circulaient manuscrits, furent alors 
imprimés. On refusa de lui rendre les honneurs réservés 
aux membres de rAcadéniic, et il fallut toute rauLorilé et 

J 

toute réloquence de lîoileau pour faire annuler cette 
décision. 

Le dictionnaire de l'hiretièrc fut cependant public deux 
ans après la mort de son auteur. Il parut a Uolterdam en 
IGOu, quatre ans avant la publication du diciioiiMairc do 
rAcadémie,et fit autorité dès sou apparition. Au xvin‘^siècle, 
les Pères de Trévoux s‘en emparèrent, le mirent à jour et 
supprimèrent le nom de rauteur. En revanche, ils reprodui¬ 
sirent dans la prétace raccusation de plagiat lancée contre 
Furetière dans les précédentes éditions <lu dictionnaire de 
rAcadémie. 

Outre les ouvrages que nous avons cités plus haut, 
Furetière publia le Votjaf/e de J/ercure, satire en b livres 
et on vers, contre les littérateurs; iin volume de Fables quTl 
eut Je tort de comparer à celles de La Fontaine, et le tort 
plus grand encore de croire supérieures à celles de son 
ancien ami. et enfin le Roman bourgeois^ la plus imporlanlc 
de scs œuvres légères. 

Comme le Roman comique de Scarroii, VHistoire de 
Francion et le Berger extravagant^ de Charles Sorel, le 
Roman bourgeois est une îtroLesLation contre le roman 
pastoral, dont les exagérations et les ridicules commençaient 
alors à lasser Je tuonde littéraire. 

Le Roman bourgeois ij‘a d'ailleurs du roman que le nom. 
Il se compose dTine série de scènes dont l’auteur rompt la 
chaîne quand bon lui semble, cL sans aucun souci delaire 
avancer l’action. Il paraît au contraire prendre à Lâche ilo 
s’écarter le plus po.ssiblc des règles suivies jusqu'alors dans 
ce genre de lith-ralure, et dont ijuelqviGs-imes sont même 
Indispensables dans toute œuvre d’imagination. 

Mais, nous le rèi)ütons, Furetière n’avait point dessein 
d’écrire une œuvre atUichaute par l'intrigue et les péripéties. 
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11 voulait surtout railler les bergerades, auxquelles 
et/e Grand Cyrus servaient de types, et il s’en est donné à 
cœur joie. Entre temps, il nous a admirablement peint la 
bourgeoisie du xvii® siècle : les procureurs, les avocats, les 
boutiquiers, les précieuses et les demi-mondaines de 
l'époque. Les descriptions de ruretière sont faites avec un 
soin, une exactitude, un amour du détail qui font penser à 
Tau tour de la Comédu humaine. Les portraits de ses 
« héros » sont dessinés avec une bonhomie malicieuse fjui 
laisse dans l'esprit une ein]>reinte inelfaçable : Nicodème, 
Vollichon, Jean Bedout, Cliarroselles. Collantine sont des 

J -fc ' J 

tyjjes inoubliables. 

Le Roman bourgeois fait aussi défiler devant nos yeux, par¬ 
ticulièrement dans la nouvelle VAmour égaré., les silhouettes 
de plusieurs personnages contemporains de Furetière. Le 
malin auteur dit au lecteur, dans la préface de son premier 
livre : « Je sais bien que le premier soin que tu auras en 
lisant ce roman, ce sera d'en cherclier la clef; mais elle ne 
le servira do rien, caria serTurc est jnêlée. Si tu crois voir 
le portrait de Lun, tu trouveras les aventures de l'autre, 
etc. » Celte recommandatiou no pouvait évidemment être 
prise au sérieux. Depuis t7Lh tous les éditeurs du Rornan 
bourgeois ont cherché à démasquer les ])crsoiinages mis en 
scène i)ar Furetière, et ils sont tombés d’accord ilans la 
]>liiparL de leurs hypothèses. Nous avons cru d(‘voir proiiler 
de ces indications ; le sourire incrédule d’un dos derniers 
éditeurs ne nous a pas aiTÔté. 

LsLil, en etTot, permis de méconnaître Charles Sorel, 
(' sieur (le Souvigny, » dans ce Cliarroselles « qui vouioit 
passer i)Our geiitilliommo » et qui s’était créé tant d’enne¬ 
mis par ses satires? Polyrnalhie, cette femme de lettres dont 
« la laideur étoit au plus haut degré » mais qui « avoit l’es¬ 
prit incomparable, et f[ui parloit si bien qu'on auroit pu 
être charmé par les oreilles si l’on n’avoit point esté elfrayé 
par les yeux » (pü « s<;avoit la jihilosopbie et les sciences 
les plus relevées », mais qui « les avoit assaisonnées au 
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p)usL des hoiinestes gens, de sorloqiroii ii'y reconnoissoiL 
rien (|ui sentit la barljai’ie dos colleges, » Polyniatlne, 
disons-nous, peut-elle être une autre personne {[ue 
de ?cudéry ? Cet aiîreux et spirituel magot dont l’oly- 
matliie Unit par s'éprendre, ne ressemble-t-il pas terrible- 

nieïit au malheureux PelHsson, rAcanthe de M”*' Scudérv. 

■ ^ 

celui dont de Sévigné disait : « Il est bien laid, mais 

^1 J. f 

qu’on le dédouble, on y trouvera une belle àmc. » (Jue 
certaines autres suppositions soient moins vraisemblables, 
nous le voulons bien ; mais nous sommes convaincu (juc 
dans la plupart des cas, ou a IVappé juste. T.cs voiles étaient 
trop transparents pour n’ètrc pas percés par îles yeux 
habitués à ces sortes d'énicrmes. 

Un point du Rontau bonrf/eois (jue nous tenons à signaler, 
c'est celui où Furetière s’attaque aux dédicaces, à la véna¬ 
lité des auleur.s et à la sottise de certains Mécènes. 11 y 
avait., il faut l’avouer, un certain mérite à protester contre 
cette... malheureuse coutume, à une époque où les écrivains 
vivaient moins ilu produit de leurs œuvres que des «Ions des 
grands seigneurs et des linanciers. Corneille, llacine, 
Molière, lloilcau, pour ne citer que les plus illustres, n’ont' 
ils point dù salir leurs plumes à écrire de basses llatterics 
en tète de leurs chefs-d’œuvre ? 

La campagne entreprise à ce sujet par Furetière était de 
nature à lui taire plus d’eimemis que son dictionnaire. Tl 
attaque, en etfet, les laiseursde dédicaces sans aucun mé¬ 
nagement : « Leur invoutcur, dit-il, dans Vhivcntaire de 
Mytliophilacte, n’a p\i être qu’un mendiant ». Et il fait 
écrire par l'auteur tamélique qu'il met en scène, une dédi¬ 
cace au bourreau qui aurait dù foire tomber toutes les 
autres, si elles n’avaient eu la vie aussi dure. 

Furetière fut intimement lié avem Molière, Racine et 
Boileau ; il prit mêaïc .souvent part à leurs travaux. L’auteur 
du Homan bourgeois passe pour avoir inspiré à rinipitoyablc 
criliquo plusieurs de sr-s satires, et cette supposition n’a rien 
d’iavraisemblable. Boileau avoue d’ailleurs à Bi-ossetle 
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(lettre du lu décembre 1701) avoir rimé de concert avec 
Ilacine, Furctière et d’autres écrivains, la parodie : Chapelain 
décoi/j'é. Mais c’est surtout le Roman bonrgeois qui nous 
donne des preuves convaincantes de la collaboration de son 
auteur avec les premiers écrivains du xyii*^ siècle. Ainsi que 
nous l’avons fait reinar{|uer dans les notes de cette édition, 
plusieurs personnaj^es du Roman bourgeois se rencontrent 
dans les Femmes saeantes et dans les îHaüieiirs^ et maint 
bon mot des comédies de Molière se retrouve, pour ainsi 
dire, à l’état d’ümbrvon, dans l’ouvrage de Furetière, 

Fous terminons ici notre courte notice, mais nous 
croyons en avoir dit assez pour démontrer que les lettrés 
doivent une place à Furetière dans leur bibliothèque. 
I/œuvre de réhabilitation a déjà commencé. On a été 
agréablement surpris en relisant cet auteur, jadis si ca¬ 
lomnié, et pas un honime de goût — fùt-il académicien — 
ne songe aujourd’lmiA kü.ravir la petite portion de gloire 



'rançois Tu LOU. 
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Ayiy Icrlef/r' qiwj que lu n'acheqües et ne lises ce litre 
que qjotir ton plaisir^ si ueauhaoins tn n y trouvois autre 
chose, ta tlecrois avoir reyret à ton temps et à ton argent, 
A ussi je te puis asseurer qu'il na pas esté fait seulement 
pour divertir, mais que son piremier dessein a esté d'in¬ 
struire. Comme il y a des médecAus qui qntryent avec 
des potions agréahJes, il y a aussi des livres plaisans 
qf$l donnent des advertissemeus fort -utiles. On sçait 
combien la morale dogmatique est infruclimise ; on a 
beau q^rescher les bonnes maximes, on les suit encore avec 
plus de peine qu'on ne tes écoute. Mais quand nous voyons 
te vice tourné en ridicule, nous nous en corrigeons, de 
peur d'entre les objets de la risée f uhliqiie. CeqiCon pour- 
roit trouver à redire au 2>re.sent que je te fais, c'est qu'il 
n'y est parlé que de bagatelles, et qu'il n'insifuit qtœ de 
choses peu imjiortantes. Mais il faut considérer qu'il n'y 
a que trop de prédicateurs qui exhortent aux grandes ver- 
lus et qui crient contre les grands vices, et il y en a tres- 
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peu gui repTennent les defauts ordinaires, qui sont d'au¬ 
tant plus dangereux qu'ils sont plus frequens : car on y 
tombe par habitude^ et personne presque ne s'en donne 
de garde. Ne xoil-on pas lotis les jours une infmilé d'es¬ 
prits hourus^ d'import uns, d'avares, de cMcmieurs, de 
fanfarons, de coquets et de coquettes ? Cependant y a~ït 
quelquun qui les oze advertir de leurs défauts et de leurs 
sottises^ si ce nest la comédie ou la satyre? Celles-cy, 
laissant aux docteurs et aux magistrats le soin de com¬ 
battre les crimes, s'arrestent à corriger les indécences et 
les ridiculi(ez\ s'il esi permis d'user de ce mot. Elles ne 
sont pas moins necessaires, et sont souvent plus utiles 
que tous les discours sérieux. Et, comme U y aplusieurs 
personnes qui se passent de qrrofesseurs de philosophie, 
qui n'ont pu se passer de maistres d'escales, de mcsme on 
a plus de besoin de censeurs des petites fautes, où tout h 
monde est sujet, que des grandes, on ne tombent que les 
scélérats. Le plaisir que nous qrre no ns h railleries aub^s 
est ce qui fait avaller doucement cette medecine qui nous 
est si salutaire. Il faut pour cela que la nature des his¬ 
toires et les caractères des soient tellement ap- 

qüiqués a nos mœurs, que nous croyions y reconnoislre les 
gens que nous voyons tous les jours. Et comme un excel¬ 
lent portrait nous demande de Vadmiration, guoij que 
nous Een ayons point pour la ptersonne depeinie, de même 
on peut dire que des histoires fabuleuses bien décrites'^ et 


^ RidiCUHlë est aujourtiluû ülIiîiîs par rAcaduiiiie* 
^ Bien écrites. 
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sona des uoms emprit niez font plus d'impress km sur uo-^ 
Ire esprit que les vrais noms et les vrayes adveiLlures ne 
sçauroient faire. Cest ainsi que celui qui cou (refait te 
bossu devant un autre bossu luy fait bien mieux sentir 
son fardeau que la veuë d'un autre ho^nme qui auroit une 
pareille incommodité. Cest ainsi que Vhistoire fabuleuse 
de Lucrèce^ que lu verras dans ce livre, a yuery, à ce 
qu'on m'a asseuré, une /ille fort considérable de la tille de 
l'amour qu elle avoil pour un rnarquis, dont la conclu¬ 
sion, selon tontes les apparenceSy cust esté semblable. 
VoUà comment, LecUiur, je le dmine des drogues éprou- 
véesâ Toute la grâce que je te demande, c'est qu'apres 
t'avoir bien adverly qu'il n'y a rien qne de fabuleux dans 
ce livre, lu n'ailles point rechercher vainemeni quelle est 
la personne dont lu croiras reconnoislre le qmrlrait ou 
Vhistoire,pour Vappliquer a Monsieur nn tel ou à Made¬ 
moiselle une telle, sous prétexte que tu y trouveras un nom 
approchant ou quelque caractère semblable. Je sçais bien 
que le premier soin que lu auras en lis a ni ce roman, ce 
sera d'en chercher la clef: mais elle ne le servira de rien, 
car la serrure est mêlée. Si tu crois voir le porlraU de 
Vun, tu trouveras les advcntures de l'autre : il n'y a point 
de peinlre qui, en faisant un tableau avec le seul secours 

de son vnaginalion, u'g fasse des visages qui auvonl de 

\ 

Vair de quelqu'un que nous connoissons, quoy qu'il n'ait 
eu dessein que de peindre des héros fabuleux. Ainsi, 
quand lu appercevrois dans ces2)ersonnages dépeinls quel¬ 
ques caractères de quelqu'un de la connoissance, ne fay 
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])oint un jugemmt temeraire your dire qm ce soit hty; 
prends plustost garde qm^ comme il g a ici les portraits 
de plmieurs sortes de sots^ ta iCy rencontres le tien : car 
il ‘iCy a presque personne qui ait le prïtilege d''en estre 
exempt, et qui rCy pxmse remarquer qxielque trait de son 
visage, moralement parlant. 'Tu diras peut-estre que je 
ne parle point en libraire, mais en aiitkenr ; aussi la 
ver lié est-elle que tout ce que je Vay dit a esté tiré d'une 
longue pré face que Vautheur mesme atoll mise au devant 
du livre. Mats le malheur a voulu qu'ayant esté fait il y 
a ion y temps par un homme qui s'est diverty à le compo¬ 
ser en sa plus yrande jeunesse, il luy est arrivé toiis les 
acctdens à quoy les premiers fueillets d'aune vieille coq)pie 
sont sujets. El comme maintenant ses occu 2 )ations sont 


plus sérieuses, cet ouvraye uhiuroit jamais veu le jour si 
l'infidélité de quelques-uns à qui il î'avoit confié ne Va- 
voU fait tomber entre mes mains. Cest pourquoy je ne 
i'ay qnl donner la qyreface entière; j'en ay tiré ce quej'ay 
qrtl, au,s,si bien que de qjlusieurs autres endroits du livre, 
quej'ay fait accommoder à ma maniéré..Ten ay fait osier 
ce que j'y ay trouvé de trop vieux, j'y ay fait adjoüter 
quelque chose de nouveau q)our le mellre à la mode. Si tu 


y trouves du youst, je feray r'aj'uster de 7nesme la suite, 
dont je te feray un pareil présent, si tu as agréable de Je 
bien payer. ■ 
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»! E clitinle Igs amours et les adviiulures de plusieuis 
Rour^eois de Paris, de l uii el del aulrc sexe, et ce (]ui 
est de plus merveilleux, c’est que je les chaule, et si' 
je lie scay pas la musique, Mais puisqu uii roman ii est 
rieu qu’uue poésie ou prose, je croirois mal débuter si 
je ne suivois l'exemple de mes maislres, et si je taisois 
un autre exorde : car, depuis que leu Airg’ile a chanté 
Æiiée et ses armes, et que le Tasse, de poétique mé¬ 
moire, a distingué son ouvrage par cliaiits, leurs succes¬ 
seurs, qui n’estoioiit pas meilleurs musiciens que moj, 
ont tous répété la mesme chanson, et ont commencé d en- 


* Pourtant. 
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tonner fiur la mosme iiotte, (leijciidant je ne pousseray 
pas bien loin mon iinitation; car je ne leray point d’a- 
Jjord une invocation des Muses, comme ('ont tous les 
poëtes an coniineiicenieiit de leurs ouvrageSj ce (ju’ils 
tiennent si micessaire, qu’ils n’osciit entreprendre le 
moindre poëme sans leur faire une priere, qui n’esl guc- 
res souvent exaucée. Je ne veux point faire aussi de 
lictions poétiques, ny écorcher ranguille par la queue, 
c’est à dire coininejicer mon liistoire par la fm, comme 
font tous C(ïs messieurs, qui cro;^’ent avoir Lien r'^aftiné 
])our trouver le merveilleux et le surprenant (juand ils 
font de cette sorte le récit de ([uelque advanture. C’est 
ce (jui leur fait faire le |)lus souvent un long gali- 
malhias, (pii dure jusqu’à ce que ([uelque charitable es- 
cuver ou confidente viennent éclaircir le lecteur des 
choses jjrecedentes qu’il faut (pi’il scache, ou ([u’il sup¬ 
pose, pour rintelligence de rikistoire. 

Au lieu de vous tromper par C(js vaincs subtiUtez, je 
vous raconteray sinceretiient et avec lidelitô plusieurs 
historiettes ou galanteries anàvées entre des personnes 
qui ne seront ny héros ny héroïnes, (pii ne dresseront 
jioiiit d’armées, ny ne renverseront jioint de royaumes, 
niais (]ui seront de ces lionnes gens de médiocre condi¬ 
tion, (|ui vont tout doucement leur grand chemin, dont 
les uns seront licaux et les autres laids, les uns sages 
et les autres sols; et ceux-cy ont Lieu la mine de com¬ 
poser le plus grand nombre. Cela n’empcschera pas (jue 
quel(]ues gens de la plus haute voilée ne s’y puissent 
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reconuoitre, et ne profitent de rexcmplc de plusieurs 
ridicules dont ils penseul estre fort éloignez. Pour évi¬ 
ter encore davantage le chemin battu des autres, Je 
veux que la scène de mon l’omaii soit mobile, c’est 
à dire taiitost en un quartier et tantost en un autre 
delà ville; et je conimenceray par celuy f[ui est le 
plus bourgeois, qu’on appelle communément la place 
Maubert. 


Un autre autheur moins sineere, et qui voudroit 
paroistre éloquent, ne manqueroit jamais de faire icy 
une description magnifique de cette place. Il commen- 
ceroit son éloge par l’origine de son nom; il diroit 
qu’elle a esté annoblie par ce fameux docteur Albert le 
Grand, qui y lenoit son écolle, et ( pi'elle fut appelée 
autrefois la place de Albert, et, par succession de 
temps, la place Maubert. Que si, par occasion, il écrivoit 
la vie et les ouvrages do son illustre parrain, il ne seroit 
pas le Y)reinier qui aiiroit fait une digression aussi peu 
à propos. Apres cela il la ixitiroit superbement selon la 


dépense qu’y voudroit faire son imagination. I.e dessein 


de la yilace Royalle ne le contenteroit pas ; il faudroit 


du moins fjii’elle fût aussi belle que celle oii se faisoient 
le.s carrousels, dans la galente et romanesque ville de 
Grenade, X'ayez pas peur qu’il allast vous dire (coiuine 
il est vray) que c’est une place triangulaire, entourée 


de maisons fort communes pour loger de la bourgeoisie ; 
il se pendroit plutost qu’il ne la list (juarrée, qu’il ne 
cliangeast toutes les boutiques en porches et galleries, 
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tous les aulvens en balcons, et toutes les chaînes de 
pierres de taille eu beaux pilastres. Mais quand il vien- 
droit à décrire l'église des Cannes, ce seroit lors que 
rarchitecture joueroit sou jeu, et auroit peuL-estre 
beaucoup à souilrir. 11 vous leroit voir un temple aussi 
beau que celuy de Diane d’Ephese; il le l'eroil soutenir 
par cent colomnes corinthiennes; il rempliroil les niches 
de statues faites delà inaîn de Phidias onde PraxiteUe; 
il raeonteroit les histoires figurées dans les bas reliels; 
il teroit Paulel de jaspe et de porphire; et, s'il liiy en 
prenoit fantaisie, tout Pédilice ; car, dans le pays des 
romans, les pierres jirecicuses ne coûtent pas plus (]ue 
la brique et que le rnoilon. Encore il ne manqueroit pas 
de barbouiller cetle description de metopes, trigliplies, 
volutes, slilobales, et aulres termes inconnus qu’il 
auroit trouvez dans les tables de Vitruve ou de Vignoles, 
pour faire accroire à beaucoup de gens rju’il seroit fort 
expert en architecture. C’est aussi ce qui rend les au- 
iheurs si friands de telles descriptions, qu’ils ne laissent 
passer aucune occasion d’en faire; et ils les tirent telle¬ 
ment par les cheveux, que, mesme pour loger un cor¬ 
saire ([ui est vagabond et qui porte tout son bien avec 
soy, ils luy b as lissent un palais plus beau que le 
Louvre ny que le Serrailh 

Grâce à ma naïveté, je suis déchargé de toutes ces 
peines, et quoy que toutes ces belles choses se lasscut 
• pour la décoration du théâtre à fort peu de frais, j’aime 

^ Le sérail, palai^i du sultaîu 
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mieux faire jouer cette piece sans pompe et sans appa¬ 
reil, comme ces comédies qui se joueut cliez le l)our- 
geois avec un simple paravent. De sorte (|ue je ne veux 
pas mesme vous dire comme est faite cette église, quo}' 
(ju’assez célébré : car ceux qui ne l’ont jjoint veue la 
peuvent aller voir, si l)on leur semble, ou la bâtir dans 
leur imagination comtne il leur plaira. .Je diray seule¬ 
ment que c’est le centre de toute la galanterie bourgeoise 
du quartier, et qu’elle est Lres-frequentée, à cause (jue 
la licence de causer y est assez grande. C’est là que, sur 
le midv, arrive une caravane de demovseUes à Heur de 
corde', dont les meres, il y a dix ans, porloient le 
cbapperon-, qui estoit la vraye marque et le caractère 
de bourgeoisie, mais qu’elles ont (ellctnetit rogné petit 
à petit, qu’il s’est evanouy tout à fait, il n’est pas lie- 
soin de dire (ju’il y venoit aussi des muguels et des 
galans, car la conséquence eu est assez naturelle : clia- 
H’une avoit sa suite plus ou moins nondireiise, selon qu(‘ 
sa beauté ou son bonheur les y attiroit. 

Cette assemblée fut bien plus grande que de cous- 
lume un jour d’nuc grande feste (ju’on y soleinnisoit. 


' A jleut" de corde. Terme de jeu de paume* « Ou dit d'une halle 
qu'elle a pas^é à fleur de corde, ou qu’elle a frisé la ronle, poin^ diri^ 
que peus’eri est fallu qu’elle n'ait passé dehors. » (î)ict. de Ftiretière.) 
On sait qu'alors on désignait inditïoremiuent sous le nom de deîHOii^elle 
les (illes et les femmes de j'OnlilshomMies* 

- Chiiperon. CoilTure qui avait un bourrelet sur le haut et une queue 
pendante sur Tépaule, et ([ue portaient autrefois les hommes et les 
femmes* Elle fut ensuite (suivant les épotfues), réservée aux eerlésias- 
Liques ou à certains ili^nitaires. 
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UuLre qu’on s’y empressoit par dévotion, les amoureux 
de la symphonie y esloienl aussi attirez par un concert 
de vingt-quatre violons de la grande banded’autres y 
couraient pour entendre un prédicateur polv". O’estoit 
un jeune abbé sans abbaye, c’est à dire un tonsuré de 
bonne famille, où l’un des enlans est tousjours abbé de 
son nom. Il a voit un surpelis ou roche l bordé de den- 
tele, bien plicé et bien empesé; il avoit la barbe bien 
retroussée, ses cheveux estoient fort frisez, afin qu’ils 
parussent plus courts, et il affectoit de parler un peu 
gras, pour avoir le langage plus mignard. 11 vouloit 
qu’on jugeast de l’excelleiice de son sermon par les 
chaises, qui y estoient louées deux sous marqués. 
Aussi avoit-il lait tout son possible pour mandier des 


auditeurs, et particulièrement des gens à caresse. Il 
avoit envoyé chez tous ses amis les prier d’y assister, 
ayant fait pour cela des billets semblables à ceux d’un 
euterremenl, hormis qu’ils n’estoieut pas imprimez. 

Une belle tille qui devoit y (juèter ce jour-là y avoit 
encore attiré force monde, et tous les polis^ qui vouloîeut 
avoir quelque part eu ses bonnes grâces y estoient 
accourus exprès pour luy donner quelque grosse pièce 
dans sa tasse : car c'esLoit une pierre de touche pour 


coimoistre la 


beauté d’une fille ou l’amour d’un 


* Violons de Ut grande bande. Nam qu’on donnait aux vingt- 
quatre violons du roi. Ils allaient parfois jouer dans les églises et chez 
les particuliers. 

® Distingué. 

^ Hommes élégants. 
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liomme que cette queste. Geluy qui clonnoit la plus 
f^rosse pieee estoit estimé le plus amoureux, et la de¬ 
moiselle qui avoil fait la plus grosse somme estoit esti¬ 
mée la plus belle. De sorte que, comme autrefois, pour 
soutenir la beauté d'une maîtresse, la preuve cavallière 
estoit de se présenter la lance à la main en un tournoy 
contre tous venans, de même la preuve bourgeoise 
estoit en ces derniers temps de faire présenter sa maî¬ 
tresse la lasse à la main en une (jueste, contre tous les 
gala ns. 

Gertaiiiemeiit la quesleuse estoit belle, et si elle eust 
esté née hors la. bourgeoisie, je veux dire si elle eust 
esté élevée parmi le beau monde, elle pouvoit donner 
beaucoup d’amour à un honnesle homme. X'atlendez 
pas pourtant que je vous la décrive icy, comme ou a 
coustume de faire eu ces occasions ; car, quand je vous 
aurois dit qu’elle estoit de la riche taille, qu’elle avoit 
les veux bleus et bien fendus, les cheveux blonds et 
bien frisez, et plusieurs autres parLicularitez de sa per¬ 
sonne, vous ne la recomioistriez pas pour cela, et ce ne 
seroit pas à dire qu’elle fût entièrement belle; car elle 
])Ourroit avoir des taches de rousseurs ou des iiiar([ues 
de petite verole. Témoin ])lusieurs licros et heroïiies, 
([ui sont l>enux et blancs en papier et sous le masque 
de roman, qui sont liieii laids et bien basanez eu chair 
et en os et à découvert. Jaurois bien plulost fait de vous 
la faire peindre au devant du livre, si le libraire en 
voulüil faire la dépense. Cela seroit bien aussi nécessaire 
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que tant de figures, tant de combats, de temples et de 
navires, qui ne servent de rien qu a faire acheter plus 
cher les livres. Ce ifesL pas que je veuille hlasiner les 
images, car on diroil que je voudrois reprendre les plus 
beaux endroits de nos ouvrages modernes. 

Je reviens à ma belle quesleiise, et pour rainour 
d’elle je veux passer sous silence (du moins jusqu'à une 
autre fois) toutes les autres avantures qui arrivèrent 
cette journée-là dans celte grande assemblée de gens 
enroollez sous les étendars de la galanterie. Celle tille 
este il pour lors daus sou lustre, s'estant parée de tout 
son possible, et ayant esté coiffée par une demoiselle 
suivante du voisinage, qui avoit appris immédiatement 
de la Prime. Elle ne s’estoit pas contentée d’emprunter 
des diamants, elle avoit aussi un la(|uais d’emprunt 
{|ui lui portoit la queue, atin de paroistre davantage. 
Or, quoy ([lie cela ne fût [)as de sa condition, neaiilmoins 
elle fut bien aise de ménager celte occasion de conten¬ 
ter sa vanité; car on ne doit point trouver à redire à 
tout ce qui se fait pour le service et l’avantage de 
l'Église. Quant à son meneur, c'estoit le maisLre clerc 
du logis, qu’elle avoit pris par nécessité autant que par 
ostcnlatioii ; car le moyen sans cela de traver.ser l'Église 
sur des chaises, sur lesquelles on entendoit le sermon, 
à moins que d’avoir une asscurance de danceur de 
corde? Avec ces avantages, elle tU fort bien le protit de 
la sacristie; mais avant (jue je la quitte, je suis encore 
obligé de vous dire qu’elle es toit lort jeune, car ce in est 
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nécessaire à riüsloire, comme aussi ({ue sou esprit 
avoit alors beaucoup d’innocence, d’ingemiilé ou de 
sottise, de n’ose dire asseurément laquelle elle avoit de 
ces trois belles qualitez; vous en jugerez vous-iiiesme 
par la suite. 

A celle solemnité se trouva un honuue amphibie, qui 
esloit le matin advocat et le soir courtisan; il portoit le 
matin la robe au Palais pniir plaider ou pour écouter, 
et le soir il portoit les gratids canons et les galauds d'or', 
pour aller cajoler les ‘dames. G’estoit un de ces jeunes 
bourgeois qui, malgré leur naissance et leur éducation, 
veulenl ]>asser pour des gens du bel air, et qui croyent, 
quand ils sont vestus à la mode et qu’ils méprisent ou 
raillent leur parenté, qn’ils ont actpiis un grand degré 
d’élevatioii au dessus de leurs semblables, (lettuv-cv- 

«.y U 

n'estûit pas recoimoissable ([uaiid il avoit changé 
d'habit. Ses cbeveinv, assez courts, qu’on luy voyoit le 
matin au Palais, estoieut couverts le soir d’une belle 
perrui|ue blonde, treS'frequemmeiit visitée par un 
peigne (ju’il avoit plus souvent à la main ([ue dans sa 
poche. Son chapeau avoit [)Our elle nu si grand respect, 
([u’il n’üsoil presque jamais luy loucher. Son collet de 
manteau ostoit bien poudré, sa garniture fort enilée, 
son linge orné de dentellerai ce (jui le pareil le plus 


* Les canom élaîent des pièces de loiio fort larges ei généralement 
ornées de dentelles, cju'oii attacliaîl au-dessits du genou. Les gcilüiita 
étaient des nœuds de rubans. 
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esloit que, par bou-heur, il avoit un porreau au bas de 
la joue, qui luy donnoiL uu honneste prelexfe d y mettre 
une mouche. Enfin il esloit ajusté de maniéré qu’un 
provincial n'auroil jamais manqué de le prendre pour 
modelle pour se bien mettre. Mais j’ay eu tort de dire 
(ju’il n’esLoit pas reconnoissable : sa mine, son geste, 
sa contenance et son entretien le faisoieut assez con- 
iioislre, car il est bien plus difficile d’en changer que de 
vcstenient, et toutes ses grimaces et all'eclations fai- 
soient voir qu'il n’imitoit les gens de la cour qu’en ce 


<iu ils avoieut do defîectueux et de ridicule. C’est ce 
qu’on peut dire, eu passant, qui arrive à tous lesimila- 
tCLirs, en quelque genre que ce soit. 

Cet homme donc n’eut pas si-tost jelté les yeux sur 
Javotle (tel estoit le nom de la demoiselle charitable qui 
questüit) qu’il en devint lort passionné, chose pour lui 
fort peu extraordinaire, car c’estoit, à vray dire, un 
amoureux universel. Néantmoins, pour celte fois, 
l’Amour banda son arc plus fort, ou le tira de plus prés, 
de sorte que la flèche enfonça plus avant dans son cœur 
(ju’elle ii’avoit accoustumé. Je ne vous sçaurois dire 
précisément quelle fut l’émotion que son cœur sentit à 
l’approche de celle belle (car personne pour lors ne luy 
tasla le poux), mais je sçay bien que ce fut ce jour-là 
précisément qu’il fit un vœu solemuel de luy rendre 
service, ilieu-lost apres, une heureuse occasion s’eu 
jjresenta tout à propos. Elle vint quesler à uu jeune 
homme qui estoit auprès de luy. C’estoit un autre petit 
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clerc du logis, tres-nialicieux, qui esloit en colere contre 
elle parce qu’elle avoit retiré les clefs de la cave des 
mains d’une servante qui lui dotmoit du vin. Gomtne 
il vid (ju’elle faisoit vanité de faire voir (jue sa lasse 
estoit pleine d’or et de grosses pièces blanches, il tirade 
sa poche une poignée de deniers; il en arrosa sa tasse 
pour luy faire dépit, et couvrit toutes les ])ieces qu’elle 
eslalloit en parade. La questeusc en rougit de honte, et 
du doigt écarta le plus qu’elle pût cette menue iiion- 
noye, qui, malgré toute son adresse, ne ])arût encore 
que trop. Ce fut alors que Nicodeiiie (ainsi s’appeloit le 
nouveau blessé), lui présentant une pislollc, feignit de 
lui en demander la inoiinoye; mais il ne lU que retirer 
de la tasse les deniers, et il liiv donna le reste en 

f i-' 

pur don. 

Cette nouvelle sorte de galanterie fut remari[uée par 
davmtte, qui en son ame en eust de la joye, et c[ui crût 
en effet luy en avoir de robligation. Ce (jui fU qu’au 
sortir de l’église, elle souffrit qu’il l’abordasl avec un 
compliment qu’il avoil médité pendant tout le temps 
qu’il l’avoit atteudue. Celte occasion luy fut fort favo- 
rable, car Javolte ne sortoif jamais sans sa mere, (jui la 
faisoit vivre avec une si grande retenue rju’elle ne la 
laissait jamais parler à aucun hotnme, ny en public uy 
à la maison. Bans cela cet abord n’eùt pas esté fort 
difficile pour luy, car, comme Javotte estoit fille d’un 
procureur et Nicodeme estoit advocat, ils estoienl de ces 
conditions qui ont ensemble une grande aftinilé et 
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s^'iiipalhie. de sorte qu’elles souffrent une aussi prompte 
connoissancc que celle d’une suivante avec un valet de 
chambre. 

Dés que l’office fut dit et qu’il la put joindre, il luy 
dit, coin me une très-fine galanterie : « Mademoiselle, à 
ce que je puis juger, vous n’avez pu manquer de faire 
une heureuse queste, avec tant de mérité et tant de 
heaiUé. —- Hélas, Monsieur (repartit Javotte avTC une 
grande ingénuité), vous m'excuserez ; je viens de la 
compter avec le pere sacristain : je n’ay lait (pie soixante 
et (jualre livres cin([ sous; mademoiselle Henriette ht 
bien dernièrement quatre-vingts dix livres; il est vrai 
qu’elle questa tout le long des prières de quarante 
heures, et que c’estoil en un lieu où il y avoit un Para¬ 
dis le plus beau qui se puisse jamais voir. — Quand je 
parle du bon-heur de voslre queste (dit Nicodeme), je 
ne parle pas seuleinenl des charitez que vous avez 
recueillies pour les pauvres ou pour l’église ; j’enlens 
aussi jiarler du profit que vous avés fait pour ■\'ous. — 
Ha! Monsieur (reprit Javotte), je vous asseurc que je 
iiy eu ay point fait ; il iry avoit pas un denier davan¬ 
tage que ce que je vous ay dit ; et puis croyez-vous que 
je voulusse ferrer la mule', en cette occasion ? Ce seroit 
un gros péché d’y penser. — Je n’entends pas (dit 
Xicodeme) parler ny d’or ny d’argent, mais je veux dire 
seulement ([u’il n’y a personne qui, en vous donnant 

• l(i mule, provi'i'ht’: Acheter une clioso pour (|uel(|ii'iii), et 

l;i lui ftiite [>;iyer plus clier i|u’elle ii’ct coûté. 
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raüuiosne, ne vous ait eu mesine temps donné sou 
cœur. — Je ne scay (repartit JavoUe) ce que vous 
voulez dire de cœurs ; je n’en ay trouvé pas un seul 
dans ma tasse. — J’entends (ajousla Nicodeme) qu’il 
ii’y a personne à qui vous vous soyez arreslée (.jui, ayant 
veu tant de beauté, n’ait fait vœu de vous aimer et de 


vous servir, et qui ne vous ait donné sou cœur. Ku mon 
particulier, il m’a esté impossible de vous refuser le 
mien. » Javotte luy repartit naïvement ; « Eh bien, 
Monsieur, si vous me l’avez donné, je vous ay en 
iiiestne temps répondu ; Dieu vous le rende. — Quoy ! 
(reprit Nicodeme un peu en colère) agissant si sorieiise- 
luent, fauUil se railler de moy, et faut-il ainsi traitter 
le plus passionné de tous vos amoureux ? » A ce mol, 
Javotte répondit eu rougissant ; « Monsieur, prenez 
garde comme vous parlez ; je suis boniieste tille : je n’ai 
point d’amoureux ; maman m'a bien delTendu d’en 
avoir. — Je n’ay rien dit qui vous tniisse e 



(repartit Nicodeme), et la passion que j’ay pour vous est 
toute honneste et toute pure, n'ayant pour biil qu'une 
recherche légitimé. — C’est donc, Monsieur (répliqua 
Javotte), que vous me voulez épouser ? 11 faut pour 
cela vous adresser à mou ])apa et à maman : car aussi 
bien je ne seais pas ce qu’ils me veulent donner eu 
mariage. -—■ Nous u'en sommes pas encore à ces condi- 


Kf 


ions (reprit Nicodeme) ; il faut que je sois auparavant 
asseuré de vostre estime et que je seaclie si vous 
agréerez que j’aye riioimeur de vous servir. — Monsieur 
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{dit Javolle), je me sers bien moy-mesme, el je sçais 
faire toul ce qu’il me faut. » 

Cette réj^onse bourgeoise defferra fort ce galand, qui 
vouloit faire ramour eu stile poly. Asseurémeut il alloit 
débiter la lleurelte avec profusion, s’il eust trouvé une 
personne qui luy eust voulu tenir teste. Il fut bien 
surpris de ce que, dés les premières offres de service, 
on l’avoit fait expliquer en faveur d’une recherche 
légitimé. Mais il avoit tort de s’en estonner, car c’est le 
deffaut ordinaire des filles de cette condition, qui veu¬ 
lent qu’un homme soit amoureux d’elles si-tost qu’il 
leur a dit une petite douceur, et que, si-tost qu’il en 
est amoureux, il aille chez des notaires ou devant un 
curé, pour rendre les témoignages de sa passion plus 
asseurez. Elles ne scavent ce que c’est de lier de ces 
douces ainiliez et intelligences qui font passer si agréa¬ 
blement une partie de la jeunesse, et qui peuvent 
subsister avec la vertu la plus severe. Elles ne se 
soucient point de connoistre pleinement les bonnes ou 
les mauvaises qualilez de ceux qui leur fout dos offres 
de service, ny de commencer par l’estime pour aller en 
suite à l’amitié ou à l’amour. La peur qu’elles ont de 
demeurer filles les fait aussi-tost aller au solide, et 
prendre aveuglément celuy qui a le premier conclu h 
C’est aussi la cause de cette grande différence qui est 
entre les gens de la Cour et la bourgeoisie : car la 

jh 

’ Co/icluye. Tonne de palais. Ktablir sa demande, dire en quoi con¬ 
siste sa prétention. 
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noblesse, faisant une profession ouverte de galanterie, 
(ît s’accoùLumant à voir les dames dés la plus tendre 
jeunesse, se forme certaine habitude de civilité et de 
politesse qui dure toute la vie. Au lieu (|ue les gens du 

m 

commun ne peuvent jamais attraper ce bel air, parce 
(ju’ils n’étudient point cet art de plaire qui ne s’apprend 
qu’auprés des dames, et ([ii’apres estre loucbé de quel¬ 
que belle passion. Ils ne font jamais raniour qu’en 
passant et dans une posture forcée, n ayant autre but 
que de se mettre vistement en ménage. 11 ne faut jtas 
s’étonner ajires cela si le reste de leur vie ils ont une 
humeur rusti(|ue et liourrue qui est à charge à leur 
famille et odieuse à tous ceux f{ui les froquenient. Notre 
demv courtisan auroit bien voulu faire ramour dans les 
formes ; il n’auroit pas voulu oublier une des maniérés 
(ju’il avoit trouvées dans ses livres, car il avoit fait son 
cours exprès dans Cyrus et dans Clelie h II auroit 
volontiers eucoyé des poulets^, donné des cadeaux ^ et 
fait des vers, qui pis est ; mais le moyen de jouer une 
belle partie de paume avec une personne qni met à tous 
les coups sous la corde '' i 

11 n’eusl pas si-tost ramené sa maisiresse jusqu’à sa 
porte, qu'avec une profonde reverence elle le quitta, luy 


* Homans côlèbres île M”'" île Seuilérv. 

® Billets d’amour. 

3 On désignait autrefois sous le nom de cadeaux \e^ repas (iii’on don¬ 
nait hors de chez soi, et particulièrement à des dames. 

* Allusion à la coutume qu’on avait de tendre au milieu du jeu une 
corde qui servait à mar(]uer les fautes des joueurs. 
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(Usant qu’il falloit qu’elle allast songer aux affaires (iu 
ménagé, et qu’aussi Lien sa maman lui crieroit ’ si 
elle la voyoit causer avec des garçons. Il fut donc 
obligé (le prendre congé d’elle, eu résolution de la venir 
bien-tosl. revoir. Mais la difficulté estoit d’avoir entrée 
dans la maison, car personne n’y estoit receu s’il n’y 
avoit bien à faire, encore n’entroil-oii que dans l’étude 
du procureur ; car si quelqu’un fust venu pour rendre 
visite à Javottc, la niero seroil venue sur la porte 
luy demander : « Qu'est-ce que vous ave?: à dire à ma 
fille “? )) La nécessité obligea doue Nicodeme de chercher 
à faire cooiioissance avec Volüclion'^ (le pere de JavoUe 
s’appeloit ainsi), ce qui ne fut pas difficile, car il le 
connoissoit desja de veue pour l’avoir rencontré au 
Chastelel'b où il estoit procureur, et où iSicûdetne alloit 
plaider (juelquefois. il feignit de luy consulter quelque 
dilticuUé de pratique, puis il lui dit tju’il le vouloit 
charger d’un exploit i)Our un de ses amis. Eu effet, il luy 
en porta un chez iuy ; mais cela ne fit que l’introduire 
dans l’étude coinnie les autres : car rapparteineut des 
femmes fut pour luy fiîrrné, comme si c’eusL esté un 
petit serrail. Il s'avisa d’une ruse pour les voir : il fei¬ 
gnit qu’il avoit une excellente garenne à la campagne, 
d’où on luy envoyoit souvent des lapins, li dit à Vollichon 

' La querollerai!. 

* On a cm reconnaître dans ce personnage le Hollet de iJoileau : 

J’appolle un chat, un chat, et Rollet un fripon. 

[Sat. I.) 

^ Siège de la juridiction de la vicomté et prévôté de Paris, 
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(ju’il lui eu euvoyeroit deux, el qu’il les iruil manger 
avec lui, dans la pensée qu’il verroit, pour le moins 
pendant le disuer, sa femme et sa lille. Il en lit donc 
acheter deux à la Vallée de misere mais ce fui de l’ar- 


t 
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jeiit perdu, non pas à cause (pie c’estoieiil des lapins de 
clapié (car le procureur ne les trouva encore (pie trop 
bons), mais parce (pie cela ne lui donna point occasion 
de voir sa maîstresse, (jui, ce jour-Iâ, ne disna point à 
la grande lalile, peut-estre à cause qu’elle n'esloit pas 
habillée, ou (pi’ellc faisoit (juelque alFaire du ménage. 
Il poussa donc plus loin ses in veut ions : il lit partie 
avec VolHchon pour aller jouer à la houle, (jiü est le 
plus grand regale (pi’uu .jiuisse faire à nu jjrocureiir, et 
le plus puissant aimant pour l'atlirer hors de sou élude. 
Cela les rendit bieiilost bons amis, et ce (pii y contribua 
beaucoup, c’est (jue Nicodeme se laissa d’abord gagner 
([uebpie argent ; mais il ii’oublioit point de jouer pour 
la derniere partie un chapon, qui se maugeoit aussi-tost 
chez le procureur. 

Ce fut au {|aatriéme ou cinquième chapon (juc 
Nicodeme cust le plaisir de voir sa maistresse à table 
avec liiy ; mais ce plaisir fut de peu de durée, car elle 
ne parut que long-lenqis apres ([uc les autres fureiiL 
assis, et elle se leva sitost qu’on apporta le dessert, 
ajires avoir plié sa serviette et emporté sou assiette 
elle-mesme. Encore durant le rejias elle ne profera pas 

' C/étaitù cet eiKiroit (aujourd’hui quai de la ?d(jgisserie) (jue se te¬ 
nait le luardié à la volaille. 
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un inotetue leva pas presque les yeux, inoiistraut avec 
sa grande modestie (ju’elle seavoit ])ien pratiquer tout ce 
qui estoit dans sa Civilitéjmerile^. Elle s’alla aussitost 
reuferiner dans sa chambre avec sa mere, pour travailler 
à quelque dentelle ou tapisserie. Enfin jamais il n’y eut 
demoiselle avec (]ui il fust plus difficile de nouer con¬ 
versation ; car au logis elle estoit tenue de court, et 
dehors elle ne sortoit qu’avec sa mere, ainsi qu’il a esté 
dit ; de sorte f|ue sans le hazard de la queste, qui lu^'' 
donna un moment de liberté et luy permit de retourner 
seule chez elle, jamais Nicodeme n’auroit li ouvé occasion 
de faccosLer. L’amitié de Yulliclioii luy estoit presque 
inutile, cependant elle s’augmcntoît de jour eu jour, et, 
pour eu connoistre un jieu mieux les fondements, il 
est bon de dire quelque chose du caractère de ce pro¬ 
cureur, qui estoit encore un original, mais d’une autre 
espece. 

(fétoit un petit homme trapu, grisonnant, et qui étoit 
de inesme âge que sa calotte. 11 avoit vieilli avec elle 
sous un lionuet gras et enfoncé qui avoit plus couvert 
de méchancetcz (|u’il n’eu aurait pu tenir dans cent 
autres testes et sous cent autres bonnets : car la chicaue 
s’ estoit emparée du corps de ce petit lioinrne, de la 
mesme maniéré f[ue le démon se saisit du corps d’iiii 
possédé. Ün avoit sans doute grand tort de ra|>peler, 

’ ('wililé puérile (et honnête). Livre célèbre, composé par 
Malliuriti Coi'ilicr et (i'aljord iiilitiilé la Civile llotiiieslelé pour les en¬ 
fants. (l‘aris It'itiO.) Ce livre était généralement im|)riiné eu caractères 
cursifs que Ton appela jtar la suite caractères de civilité. 
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comme ou taisoit, aine daniuée, car il ie lalloiL jilùtost 
appeler ame damnante, parce qu’en effecL il laisoil 
damner tous ceux qui avoieul à faire à luy, soit couiiiie 
ses clients ou comme ses parties adverses. 11 avoil la 
bouche bien fendue, ce qui n’est pas un petit avantage 
pour un homme (jui gagne sa vie à clabauder, et dont 
une des bonnes qualitez c’est d’eslrc fort en gueule. Ses 
yeux estoient fins et éveillez, son oreille esloit excel¬ 
lente, car elle entendoit le .son d’un {|uart-d’escu de ciinj 
cens pas,, et son esprit étoit prompt, pourveu qu’il ne le 
fallut pas appli(juer à faire du bien. .Jamais il n’y eut 
ardeur pareille à la sienne, je ne dis pas tant à servir 
ses jiarlics comme à les voler. 11 regardoit le bien d’au¬ 
trui comme les chats regardent un oiseau dans une cage, 
à qui ils lâchent, eu sautant autour, de donner quelque 
coup de griffe. Ce ii’est pas (|u’il ne list quelquefois le 
genereux, car s’il voyoit quehpio pauvre personne qui 
ne seeusl pas les aifaires, il luy dressoit une rcqueste 
volontiers, et Ivu' disoit hautement (ju’il n’en vouloit 
rien prendre; mais il luy faisoil payer la signification 
plus que ue valloit la vacation de riiuissier et la siemie 
ensemble. 11 avoit uue auli|)atliie ualurelle contre la 
vérité : car jamais pas une n’eût osé a|iprüeher de luy 
{(|uand mesme elle eût esté à son avantage) sans se 
mettre en danger d’estre combattue. 

On peut juger qu’avec CCS belles qualitez il n’avoit|)as 
mainpié de devenir riche, et en mesme temps d’estre 
tout à fait descrié : ce qui avoil fait dire à un galand 


— ^: nar 
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holiiiiie fort à propos, en parlant de ce ciiicauneur, que 
c’estoit un homme dont lout le bien esloit mal acquis, 
à la reserve de sa réputation. 11 en derneuroit mesnie 
quelquefois d’accord; mais il asseuroit qu’il estoit beau- 
cou]» changé, et il disait un jour à Nicodeme, pour 
l’exciter à suivre le chemin de la vertu, ([u’il avoit plus 
gagné depuis un an qu’il estoit devenu hoimeste homme 
i|u’eii dix ans auparavant, qu’il avoit vécu en fripon. 
Peut-être avoildl quelque raison de parler ainsi : car il 
est vray que les amandes et les interdictions, dont on 
avoit piiny ([uclques unes de ses friponneries, qui 
avaient esté descouvertes, luv avoient cousté fort cher. 
J’en ai appris une entr’aulres qu’il n’est pas hors de 
propos de réciter, parce qu’elle niar([ue assez bien son 
caractère. 11 avoit coustiime d'occuper pour deux ou trois 
parties en niesme procez, sous le nom de dilïêrens pro¬ 
cureurs de ses amis. Un jour qu’il ne pouvoit plus dif¬ 
férer la condamnation d’un debiteur fuyard, il suscita 

V ^ 

un intervenant qui mit le procez hors d’état d'estre 
jugé; mais comme celuy ([ui le poursuiv'oit s’en plaignit, 
Yollichon, pour osier la pensée que ce fust luy, dressa 
de s éci’ilures pour cet intervenant, où il déclama de tout 
son possible contre luy-mesine; il soustenoit que Volli- 
chon estoit raulheur de toute la chicane du procez; que 
c’estoit un homme connu dans le presidlaU pour ses 


‘ Présidial, ’l ribunal qui jugeait en tleniier ressort ou par provi¬ 
sion (les afliiires peu inifiortautcs. Les Présidiaux avaient été établis 
en irûjl, lueurs attributions ont souvent varié. 
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friponueries; qu’il avoit esté plusieurs fois pour cela 
noté et interdit; et, après s’estre dit force injures, il 
laissa à un clerc le soin de les décrire ^ et de les faire 
signifier. Le clerc, paresseux de les coppîer et encore 
plus de les lire, les donna à signifier comme elles es- 
toient, escrites de la main de Vollichon. Elles vinrent 
ainsi entre les mains de sa partie adverse, et de là eu 
celle des juges, (jui en éclatterent de rire, mais qui ne 
laissèrent pas de l’en punir rigoureusement. 

Tel estoit donc le geuie dt3 Vollieliou, qui viul à ce 
point de décry que le bourreau mesme, dont il estoit le 
procureur, le revo({ua, sur ce tju'il ne le trouva pas 
assex honneste hoiiitne pour se servir de luy. Je laisse 
inainleiiaul à penser si Nicodeme, ([ui n’étoit pas fort 
avare, mais qui estoit tres-amoureux, pouvoit bieutost 
gagner les bonnes grâces d’un homme aussi alfanié (|ue 
Vollichon. Il luy faisoil des escrilures à dix sous par 
roolle“% il s’aboiinoit avec luy pour plaider ses causes à 
vil prix, moyennant certaine somme par an; il luy lài- 
soit des i)reseus; il luy doimoit à inauger, et générale¬ 
ment ]3ai' tous moyens il s’eflorroit de gagner son amitié. 
11 y avoit encore une chose dans la conversation ({ui les 
altaclioit puissamment : c'est (jue Nicodeme estoit un 
grand diseur de beaux mots, de pointes, de plnjebus et 
de galiiiiatias''’, et Volliclion un grand diseur de proverbes 

' Ecrire, co)iier. 

* liôle. Terme de pratique ; un feuillet ou deux pages d’écrilure. 

^ Le Ijictioiiiiiiire de Trévoux établit ainsi la dilTérence existant entre 
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ot (le ({uulibets; eL coiiinie ils s’applaudissùieut souveiiL 
ruii à raiUre, leur entreüeu estoit fort divertissaut. 

XoiiültstaiiL celte graiide ami lié, qui doniioit desoi’- 
niais une li])rc entrée à Nicodeme dans la nmisou, elle 
ne luy servoit de rien pour eiilreleiiir JavoUe; car, ou 
elle se retiroit dans une autre cliainbre eu le vovanl 
venir, ou, si elle y deiueuroit, elle ne luy disoit pas un 
ni<jt, tant elle avoil de ndenuc en présence de sa mere, 
qui estoit lüusjours auprès d’elle. 11 fallul donc (fu’à la 
lin il devint amant déclaré, pour luy pouvoir parler à 
sou aise. Ce f[ui le porta eucore plùlost à la demander 
en mariage, ce lut cette consideratiou, (|ue c'est toujours 
un party sortable pour un advmcat (jue la fille d’uu pro¬ 
cureur. Car Vüllicbon estoit riche cl avoil une fort 
bouiiü estude, (|u’ou devoil bieu plùlost appeler bou- 
ti(]ue, parcequ’oii y vendoit les parties. D'autre costè, 
Vollichon ue vouloit avoir pour gendre qu’un boiiime 
de sac et de corde. C’est ainsi (ju’il appcloil on sa langue 
celuy (jue nous dirions en la iioslre ([ui est fort attaché 
au Palais, et (jui ne se pbusl ([ii’â voir des iiapiers. 11. ne 
se soucioil pas rpi’il lut beau, poly ou galand, pourveu 
(ju’il i'ùl laborieu.x et bon inèiiager. II ne coinploit niesine 
poui’ rien la rare beauté de davotte, et il ne s’atteudoit 
pas (pi’elle luy fisl faire fortune. Peut-eslre inesnie (|u’en 


le pliOiijiis et le ”atitn;tt.ias : u l.e (jalwîdtius a utic obscurité jtrofoiuJo 
et ti’a <if“ soi-inéitiu nul sens niisonnohle. I.e pUmbus nVst pas si 
obscur, et a un Ijiiüant qui sigtiilie ou (|ui .seinblo signifier tj»el(]ue 
chose. Mais ((uehiucfuis le |)lia*l)us, à force d’étre giiinrié, n’est plus 


ciitendn. » 





cec 3 " il ne maiiquoit pas de raison; car il arrive la plus- 
part du temps que ceux qui comptent là dessus se trou¬ 
vent attrapez, et que ces lorlimes cpie les bourgeoises Ibnl 
pour leur beauté aboutissent bien souvent à une ques¬ 
tion de rapt que font les parens du jeune bonune qui les 
espouse, ou à une séparation de biens que demande la 
nouvelle mariée à un fanfaron ruiné. 

Cette disposition favorable fut cause (jue Nicodeme, 
pressé d’ailleurs de son aniuur, üt une belle déclaration 
et une demande précise au nom de mariage au pere de 
•lavotte, ([ui, ayant receu celte proposition avec la civi¬ 
lité dont un homme de riiumeur de Vollichon estoit 
capatde, s’enquit exactement de la quantité de sou liieu, 
shl n’estoit point embrouillé, et s’il n’avoil point fait de 
débauches ni de debtes. La seule difticullé (ju’il irouvoit 
estoit que ce marié estoit trop beau, c’est à dire qu’il 
estoit trop bien mis et trop Cü(fueL. Car, à vrai dire, la 
propreté qui plaist à tous les liounestes gens est ce qui 
choque le plus ces barbons. 11 disoit que le temps qu’on 
employoit à s’habiller ainsi proprement estoit perdu, et 
que cependant' on auroitfait cinf| ou six roolles d'écri¬ 
tures. Il se plaignoit aussi que telle piece d’ajustement 
coûtoit la valeur de plus de vingt plaidoyers. Neanlmoins 
l’estime qu’il nvoit conceue pour Nicodeme etîaçoit tout 
ce dcgoust; et, devenant indulgent en sa faveur, il disoit 
qu’il faiblit que la jeunesse se passasL ; mais, ne croyant 
]iaR qu'elle s’estendist au delà du temps qu'il falloit 

• Et que pendant ce temps. 
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pour rechercher uue fille, il esperoil dans trois mois de 
le voir aussi crasseux que lui. 

Enfin, apres qu’il eut examiné l’inventaire, les par¬ 
tages et tous les titres de la famille, dressé et contesté 
« 

tous les articles du mariage, le contrat en fut passé, et 
ou permit alors à \i code me de v'oir sa mais tresse un 
peu plus librement, c'est-à-dire en un bout de la cham¬ 
bre, en présence de sa mere, qui estoit un peu à quar¬ 
tier occupée à quelque travail. Ce bonheur ne luy dura 
pas long-temps, car peu de jours apres Volliehon vou¬ 
lut qu’on se préparât pour les fiançailles, et mesnie il 
fit publier les bans à l’église. 

Je me doute bien qu’il n’y aura pas un lecteur (tant 
soit-il benevole) qui ne dise icy en lui-même : « Voici 
un mécliant Romaniste* ! Cette histoire n’est pas fort 
longue ny fort intriguée. Gomment! il conelud d’abord 
un mariage, et on n’a coùLume de les faire qu’à la fin 
du dixiéme tome ! » Mais il me pardonnera, s’il lui 
plaisl, si j’abrege et si je cours en poste à la conclusion. 
Il me doit mesme avoir beaucoup d’obligation de ce que 
je le guéris de cette impatience qu’ont beaucoup de lec¬ 
teurs de voir durer si long-temps une histoire amou¬ 
reuse, sans pouvoir deviner quelle en sera la fin. Néant- 
moins, s’il est d’humeur patiente, il peut sçavoir qu’il 
arrive, comme on dit, beaucoup de choses entre la bou¬ 
che et le verre. Ce mariage n’est pas si avancé qu’on 
diroit bien et qu’il se l’imagine. 


^ Faiseur do romans. 
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Il ne liendroit qu’à moi de taire icj une horoïne 

qu’on enlèverait anUnL de l'ois que je voudrois l'aire de 

volumes. C’est un mal-heur assez ordinaire aux lieros, 

quand ils pensent tenir leur maistresse, de n’embrasser 

((u'une nue, comme de mal-lieureux Ixions, qui gobent 

du vent, tandis qu’un de leurs conlidens la leur enleve 

« 

sur la moustache. Mais comme ron ne joue pas icy la 
grande piece des machines, et comme j’ai promis une 
histoire véritable, je vous coiii'esseray ingeiuiement que 
ce mariage fut seulement empéclié par une opposition 
formée à la pnblicalion des bans, sous le nom d’une 
fille nommée 1 Aicrece, qui prctendoît avoir de Xicodeme 
une promesse de mariage, ce qui le îierdit de réputation 
chez les parens de .lavolte, qui le (iurenl pour un dé¬ 
bauché, et (|ui ne voulurent plus le voir uy le souffrir, 
Oc, pour vous dire (roù venoil cette opposition (car je 
croy que vous en avez curiosité) il faut remonter uu 
peu })lus haut, et vous reciter une autre histoire ; mais 


tandis que je vous la conteray, n’ouliliez pas celle que 
je viens de vous apprendre, car vous eu aurez encore 
tantost besoin. 
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Histoire dk Lucrèce la bourgeoise 


Cette Lucrèce, que j’ai appeUée la Bourgeoise, pour la 
distinguer de la Romaine,qui se poignarda, et qui estoit 
d’une humeur fort differente de celle-cv, estoit une fille 

7 

grande et bien faite, qui avoit de l’esprit etdu courage, 
mais de la vanité plus que de tout le reste. C’est donnnage 
qu’elle n’avoit pas esté nourrie à la Cour ou chez des 
gens de qualiié, car elle eût esté guérie de plusieurs 
grimasses et affectations liourgeoises qui faisaient tort 
à sou bel esprit, et qui faisoient bien deviner le lieu où 


elle avoit esté élevée. 

Elle estoit tille d’un referendaire en la chancellerie; 
et avoit esté laissée en bas Age, avec peu de bien, sous 
la conduite d’une tante, femme d’un advocat du tiers 
ordre, c’est-à-dire qui u’éloiL ni fameux ni sans employ. 
Ce pauvre homme, qui estoit moins docte que laborieux, 
estoit tout le jour enfermé dans son esLude, et gaguoit 
sa vie à faire des rooles d’écritures assez mal payez. 11 
ne prenoit point garde à tout ce qui se passoit dans sa 
maison, .Sa femme estoit d’un costé une grande ména¬ 
gère, car elle eût crié deux jours si elle eût veu que quel¬ 
que bout de chandelle n’eusl pas esté mis à profit, ou 
si on eût jetlé une allumette avant que d’avoir servy 
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par les deux bouts; mais d’autre part c’estoiL une fraude 
joueuse, et qui hautoit, à sou dire, le grand inoudc, ou, 
pour mieux parler, qui voyoit beaucoup de gens. De 
sorte que toutes les aprésdisuées ou mettoil sur le tapis 
doux jeux de cartes etiui tricquetrac, et aussi-tosl arri’ 
voient lorce jeunes gens de toutes condiLions, qui y es^ 
loientplùtost attirez pourvoir Lucrèce que pour divertir 
r ad \^oca t e. O u a n d e II e a^a^ i t gag n é au j c ii, e U e f;\ i sa i 11’h o n o * 
rable, et faisait venir une tourte et un poupeliii',avec une 
tasse de confitures faites à la maison, dont elle donnoit la 
collation à lacoiiipagnie, ce qui tenuil lieu de souper àelle 
et à sa niepce, et parfois aussi au mary, (|ui n’eu tastoit 
pas, parce qu'elle ue songeoit pas à lui préparer à mau’ 
ger ((uaiid elle u avoit pas faim. Elle passnit par ce 
moyeu dans le voisinage pour estre fort splendiile ; sa 
maison esloit apjiolée une maison de bouteilles- et de 
grande chere, et il me souvient d’avoir oüy une gref- 
fiere du quartier qui disoil d’elle en enrageant : « Il 
u’appartienl qu’à ces advocales à faire les niagnifîcjues, » 

Lucrèce fut donc élevée dans une maison conduit te 
de celle sorte,qui est uu poste très-dangereux [>our une 
tille qui a quelques nécessitez, et qui est oljligée à 
soLitfrir toutes sortes de galaus. U auroit fallu (jue son 

’ Foupelin. Sorte de pâtisserie qui, d'îiprès le tJieLioiiiiaire île 
Trévoux, était faite avec du beurre, du lait, des œufs frais, et pétrie 
avec de la Heur de farine. On y mêlait du sucre et de l'écorce de citron. 

* Maison, de bouteides, Maison ou l'on vide les bouteilles, où l’on 
fait des festins. Ou désignait généralement sous ce nom les nuisons de 
campagne. Un dit encore maintenant un vide-bouteilles en ce sens. 


I 
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cœur eût esté ferré à glace pour se bien tenir dans un 
chemin si glissant. Toute sa fortune estoit fondée sur 
les couquestes de ses yeux et de ses charmes» fonde¬ 
ment fort fresle et fort délicat» et rjui ne sert qu’à faire 
vieillir les hiles ou à les faire marier à Tofhcialitéh Elle 
portait cependant un estât^ de hile de condition, quoy 
([ue, comme j’ay dit, elle eût peu de bien ou plùtost 
point du tout. Ellepassoit pour un party qui avoit, di¬ 
soit-on, quinze mil écus : mais ils esloient assignez sur 
les brouillarts de la riviere de Loyre, qui sont des ef- 
fects à la vérité fort liquides, mais qui ne sont pas bien 
clairs. Sur cette fausse supposition, Lucrèce ne laissoit 
])as de bastir de grandes espérances, et, quand ou lui 
proposoit pour mary un advocat, elle disoit en secouant 
la Leste : «Fy, je a’ayme point cette bourgeoisie! » Elle 
))reteiidoit au moins d’avoir un auditeur des comptes 
ou un trésorier de f’rance : car elle avoit trouvé ([ue 
cela estoit deub à ses prétendus quinze mil escus, dans 
le tarilfe des partis sorlables. 

Cette citation, Lecleur, vous surprend sans doute : 
car vous n'avez pevU-eslre jamais entendu parler de ce 
tariffe. Je veux bien vous l’expliquer, et, pour L’amour 
de vous, faire une petite digression. Sçaeliez donc que, 
la corruption du siecle ayant introduit de marier un sac 
d’argent avec un auti'e sac d’argent, en mariant une 

' Oflicidiite, ecclésiastique qui comiaissail des actions en 

|M‘ûincsse ou eu dissolution de maria ue. 

- Ktill. Tfïilf'tte, ninïiièiv dont on s^habilif* 
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fille avec un garçon, comme il s’esloit fiit un tariffe 
lors du decry desmonnoyes pour révaluation dos espè¬ 
ces, aussi, lors du decry du mérité et de la vertu, il fui 
fait un tarilTe pour révaluation des hommes et pour 
rassortiment des partis. Voicy la table qui en fut dres¬ 
sée, dont je veux vous faire part. 


'l’ARIFFE OU EVALUATION DES PAÜTIS SOHTAIîLES 


POUR FAIRE FACILEMENT LES MARIAGES 


l'üiir une lille ijui a deux mîtle 
livres en mariage, ou environ, 
jijsi|u’à six jiiîlle livres. 


Il lu y faut u)i marchaud du 
Palais, nu un petit commis, 
sergent ou solliciteur de procès. 


l'uur celle qui a six mille livres, 
et au-dessus, jusqu’à douze mille 
livres. 

üu marchand desoyCy drap- 
pier, mouleur de bois ' procU'- 
reur du C/iastelet, maistre 
d'hostel et secrétaire de grand 
seigneur. 

Pour celle (lui a douze mille li¬ 
vres et au-dessus, jusqu'à vingt 
nitllo livres. 

Un procureur en Parlement, 
huissier, notaire ou greffier. 

Pour celle qui a vingt mille li¬ 
vres et au-dessus, ius(]u’à trente 
nulle livres. 

XJn advocai, conseiller du 
Trésor ou des Uauës et For est s, 
substitut du Parquet et general 
des Monnoges. 

Pour colle qui a depuis trente 
mille livres jusqu'à quarantc-ciiKi 
mille livres. 

Un auditeur des Comptes 
trésorier de France ou pageur 
des Rentes. 


* Mouleurs de bois. Officiers île police chargés de surveiller la 
vente du bois et f[ui le moulaient, c’est-.'i-dire le mesuraient avec 
le moule. 

























Pour celle qui a depuis quinze 
mil jusqu’à vingt-cinq mil escus. 


Un conseiller de la Cour des 
Ayde&y ou conseiller du Grand 
Conseil, 


Pour celle qui a depuis vingt- 
cinq jusqu’à cinquante mil escus. 


Un conseiller au Parlement, 
ou îtn maistre des Comptes. 


Pour celle qui a depuis cin¬ 
quante jusqu’à cent mil escus. 


Unmaistredeslîequestes, in~ 
tendant des Finances, greffier 
et secrétaire du Conseil, pre¬ 
sident au3) Enquêtes. 


Pour colle qui a depuis cent 
mil jusqu'à deux cent mil escus. 


Un president au Mortier, 
vray marquis, sur-intendant, 
duc et pair. 


On trouvera peut-estre que ce tariffe est trop succinct, 
veu le grand nombre de charge.s qui sont créées eu ce 
royaume, dont il n’est lait icy aucune mention ; mais, en 
ce cas, il faudra seulement avoir un oxlraicl du registre 
qui est aux parties casuelles^, de l’évaluation des ofü- 
ces car, sur ce pied, on eu peut faire aisément la réduc¬ 
tion à quelqu’une de ces classes. La plus grande diffi¬ 
culté est pour les hommes qui vivent de leurs rentes, 
dont on ne fait icy aucun estai, coiimie de geus inutiles, 
et qui ne doivent songer qu’au célibat. Car ce n’est pas 
mal à propos qu’un de nos autlieurs a dit qu’une 
cliarge esloit le chausse-pled du mariage, ce qui a 
rendu nos François {naturellemeiit galarids et amoureux) 
si IViantls de charges, qu’ils en veulent avoir à quelque 

' Parties casuelles, llureaa oii l’on percevait les droits et revenus 
éventuels dus à l’Iîtat. 
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})i'ix que ce soit, jusi|ii’à achepLer chèrement des char¬ 
ges de mouleur de bois, de porteur de sel et de charbou. 
Toutefois, s’il arrive par mal-beur ([u’uiie vieille hile 
niarchaude (juelqu'uLi de ces rentiers, ils sont d’ordi¬ 
naire évaluez au denier six, comme les rentes sur la ville 
et autres telles denrées; c’est à dire {ju’une tille qui a 
dix mil escus doit trouver un homme <pii eu ayt 
soixante mil, et ainsi à proportion. 

Il y en aura encore qui eussent souliaitté (|ue ce tarillé 
eût esté porté plus avant ; mais cela ne sést pû faire, 
n’y ayant au delà que confusion, parce que les hiles 
qui ont an delà de deux cent mil escus sont d’ordi- 
naire des hiles de tiuanciers ou de gens d’aifaires qui 
sont venus de la lie du peuple, et de condition servile. 
Or, elles ne sont pas vendues à renchere comme les 
autres, mais délivrées au rahais ; c'est-à-dire i[u’au lieu 
qu’une autre lille qui aura Ireute mille livres de bien est. 
vendue àunbominequi auraunofhcctjui en vaudra deux 
lois autant,c.clles-cy, au contraire, qui auront deux cens 
mil escus de bien, seront livrées à un homme qui en 
.(lira la moitié moins; et elles seront encore trop lieu- 
ren>es de trouver un homme de naissance et de condi¬ 
tion qui en veuille. 

La seule observation qu’il faut faire, de peur de s’y 
tromper, est qu’il arrive quehjiiefois fjue le mérite et la 
beauté d une hile la p<‘nt faire monter d’une classe, et 
celle de trente mille livres avoir la fortune d’une de 
‘piaranh* ; mais il iTen est pas de mesme d’un homme, 
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doiil le mérité et la vertu sont toujours comptez pour 
rien. On ne regarde rju à sa condition et a sa, cliarge, 
et il ne fait point de fortune en mariage, si ce n’est 
en des lieux oii il trouve beaucoup d’années mcslées 
avec de l’argent, et qu’il acheple le tout en Uicbe et 

en bloc. 


Mais c'est assez parlé de mariage ; il faut revenir à 
Lucrèce, que je perdois prestjue de veuë. Ses charmes 
ne la laissoient point man(|uer de serviteurs. Elle n’a- 
voit pas seulement des galands à la douzaine, mais eii" 
core à quarterons et à milliers ; car, dans ces maisons 
où on lient un bonueste l)erlan ou académie de jeu, il 
s’en tient aussi une d’amour, qui d’abord est hoimeste, 
mais (jui ne l'est pas trop à la lin ; ce {|ui me fait sou¬ 
venir de ce (pi’un galant homme disoit, que c’étoit pres- 
([ue iiielLre un bouchon* pour faire voir qu’il y avoit 
([uel<iuc bonne pièce preste à mettre eu perce. 

Us venoient, comme j’ay dit, plùtosl pour voir 
Lucrèce que pour jouer \ cependant il falloit jouer ])Oui 
la voir. Tel, apres avoir joué quelque temps, donnoit 
sou jeu à tenir à queli[u autre pour venir causer avec 
elle ; et tel disoit qu’il estoit de moitié avec sa tante. 
Elle faisüit de son coslé la inesme chose, et estoit de 
moitié avec (.juelqu’un qu’elle avoit embarqué au jeu ; 
mais, a|)res avoir rangé son monde en bataille, elle alloît 
par la salle entretenir la compagnie, et sçavoit si bien 
contenter ses galands par régalité (ju elle apportoit à 


' HaniOîui de \erdure servoitl d’eiiscigiic à certains cabinets, 
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leur parler, qu’ou eust dit qu’elle eiist eu uu sable’ 
pour régler tous ses discours. 

Elle tiroit uu grand avantage du jeu, car elle par- 
tageoit le guaiu qui se taisoit, et ne payoiL rieu de la perle 
qui ari’ivüil. Sur tout elle trou voit bien sou compte 
quand il toml)oit entre ses mains certains badauts qui 
laisoient consister la belle galanterie à se laisser 
gagner au jeu par les filles, pour leur faire par ce 
moyeu accepter sans honte les [)reseiis qu’ils avuieiU 
dessein de leur faire. Erreur grande du temi)S jadis, et 
dont, par la grâce de'3)ieu, les gens de cour et les 
lins galaiis sont bien dédup[R>//“. Il est vray que les 
coquettes rusées sont fort aises de gagner au jeu; m-iis, 
comme elles appellent couquesU'. uu cllcci qu’elles 
attribuent à leur adresse ou à leur bomie fortune, elles 
n'eu ont point d’obligation au pauvre sot qui se laisse 
perdre, qu’elles noirinient leur duppe, et qu’ellesn’aban- 
domicnt point qu’apres leur avoir tiré la derniere plume. 
Et lors il n’est plus temps de comiuencer une autre 
galanterie, car elles u’ont jamais d’estime pour uu 
bouline qui a fait le fat^, quoy (pi’à leui* prolit. Aussi 
liien, à ({uoy bon cberclier tant de destours ? Ne fait-on 
pas mieu.'v: aujourd’huy de jouer avec les femmes à la 
rigueur, et de ne leur pardonner rieu, et, si on leur 
veut faire des presens, de leur donner saus eeremouie? 


* Sablier, sorte d’Iiorloye. 
^ tiésabusés. 

^ Le sot. 
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En vûit-oii quantité qui las rcfuscül et qui les 
renvoyont ? Cela ostoit bon au temps passé, quand 
ou ne sçavoit pas vivre. Je croy inesine, pour peu. que 
nous allions en avant, comme on se ral'üne tous les 


jours, qu’on pratiquera la coustunie qui s’observe déjà 

en quelques endroits, de bien faire sou marché, et de 

dire : Je vous envoyé tel présent pour telle faveur, et 

d’en prendre des assurances : car, eu elfect, les femmes 

« 

sont fort trompeuses. 

Mais, en parlant de jeu, j’avois presque écarté 
Lucrèce, qui aymoit, sur tous les galands, les joueurs 
de discrétions ', car, dans sa perte, elle payoit d’un 
sillet ou d’un ruban, et, dans le guain, elle se faisoit 


donner de beaux bijoux et de bonnes nippes. Elle 
n’estoit vétuë que des bonnes fortunes du jeu ou de la 
sottise de ses amans. Le bas de sove riu’elle avoit aux 

O 1 

jambes estoit une discrétion ; sa cravatte de poinct de 
Geunes-, aulre discrétion ; son collier et mesine sa 


juppe, encore autre discrétion ; entiu depuis les pieds 
jus((u'à la teste, ce n’esloit que discrétion. Cependant 
elle joua tant de fois des discrétions, qu elle perdit à la 
fm la sienne, comme vous entendrez cy-après. devons eu 
advertis de boune heure, car je ne vous veux pas sur¬ 
prendre, connue font certains autheurs malicieux qui 
ne visent à autre chose. 


* Ce qu’üii gage ou ce qu’on joue, sans marquer préciséuieiil ce que 
c’est. (Dict. de ’t’révoux.) 

® Sorte de'dentelle. 
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Entre tous ces aiuaiits dont la jeune lerveur adorotl 
Lucrèce, se trouva un jeune mar([uis ; mais c'est peu 
de dire marquis, si ou ii’adjousle de quaraiile, de 
cin({uanlc ou de soixante milic livres tle rente : car il 
y eu a tant d’iiieonims et delà nouvelle fabrique, qtdun 
n’en fera plus de cas, s’ils ne fout [jorler à leur nuir- 
([uisat le nom de leur revenu, comme lit autrefois 
celuy qui se faisoil nommer seigneur de dix~sept cens 
mille escus. On ii'avoil pas compté avec celuy-cy, mais 
il ialsüit grande dépense et chaugeoit tous les jours 
d’habits, de plumes et do ganiitures. (Lest la marque 
la ])lus ordinaire à <[uoy on connoist dans Paris les 
gens de qualité, bien que celte inar(jue soit fort 
trompeuse. 11 avoit veu Lucrèce dans cette eglise (j’ay 
laiily à dire : que j’ay déjà décrite), où il estuit allé le jour 
de cette solemnité dont j’ay parlé, pour toute autre 
affaire que pour prier Dieu. D’abord qu’il la vid il eu 
fut charmé, et quand elle sortit il commanda à son page 
de la suivre pour scavoir ((ui elle esLoit ; mais, devant 
que le page fut de retour, il avoit déjà tout secu d’un 
Suisse François (pii chasse les chiens et loue les 
chaises dans l’église, et (lui gagne plus à seavoir les 
intrigues des femmes du quartier i[u’à ses deux autres 
niestiers cusemlile. Une piece Jilanciie luy avoit ilonc 
appris le nom, la demeure, la qualité de Lucrèce, 
celle de sa tante, ses exercices ordinaires et les noms 
de la pluspart de ceux qui la frequentoieut ; enfin 
luille choses qu’en une maison privée ou u’auroil 
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découvert qu’avec bicu du temps ; ce qui fait juger que 
celles où on se gouverne de la sorte comineuceut à 
jwsser pour publiques. IL songea, comme il es toit 
assez discret, à chercher quelqu’un qui le pust intro¬ 
duire chez elle ; en tout cas, il se resolvoit de se servir 
* 

du pretexte du jeu, qui est le grand passe-par-tout 
puiir avoir entrée dans de telles compagnies ; il n’eust 
besoin de l’ime ni de Tautre, car dés le lendemain, pas¬ 
sant en carrosse dans la rue de Lucrèce, il la vid de loin 


sur le pas de sa porte. L’impatience qu’elle avoit de 
voir que personne n’estoit encore venu l’y avoit portée, 
et dés qu’elle entendit le bruit d’un carrosse, elle tourna 
la teste de ce côté-là, pensant que c’estoit quelqu’un qui 
vonoit chez elle. Le marquis se mit à la portière pour 
la saluer et tascher à nouer conversation, 

Voicy une mal-heureuse occasion f[ut lui fut favo¬ 
rable ; un petit valet de maquignon poussoit à toute 
bride un cheval qu’il plquoit avec un éperon rouillé, 
attaché à son soullier gauche ; et comme la rue estoit 
estroitte et le ruisseau large, il couvrit de boue le car¬ 
rosse, le marquis et la demoiselle. Le marquis voulut 
jurer, mais le respect du sexe le retint ; il voulut faire 
courir apres, mais le piqueur estoit si bien monté qu’on 
ne lui pouvoit faire de mal, si on ne le tiroit eu volant. U 
descendit tout crotté ([u’il estoit, pour consoler Lucrèce, 
et lui dit en l’abordant : « Mademoiselle, j’ay esté puny 
de ma témérité de vous avoir voulu voir de trop prés ; 
mais je ne suis pas si fâché de me voir en cet estât 
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que je le suis de vous voir partager avec moi ce vilain 
présent. « Lucrèce, honteuse de se voir ainsi ajustée, 
et qui ii'avoit point de compliment prest pour un acci¬ 
dent si inopiné, se contenta de lui offrir civilement la 
salle pour se venir nett 03 ’er, ou pour attendre (pdil 


eust cu\awé quérir d’autre linge, et 


prit aussi lost 


congé de lin' pour en aller changer de son coslé. Mais 


elle revint peu apres avec d’autre linge et un autre 
habit, et ce ne fut pas un sujet tle petite vanité pour 
une personne de sa sorte de montrer qu’elle avoit 
plusieurs paires d’habits et de rapporter en si peu de 


temps un poînct de Sedan * r|ui eut pii faire honte à un 
poiiicL de Genuos" qu’elle venoil de quiller. 

La première chose f[iie fit le marquis, ce fut d'en¬ 
voyer son page en diligence chez luy, pour Iii^^ appor¬ 


ter aussi un autre haliit et d’autre linge, espérant 


qu’on lui presteroit quelque garde-robe ou il ponrroit 
changer de tout. Mais le page revint tout en sueur lu\' 
dire que le valet de chambre avoit emporté la clef de 
la garde-robe, cl que, depuis le matin qu’il avoit 


.habillé son maistre, 


il ne revenoit à la maison que le 


soir, suivant la coiistiime de tous ces fainéans, que 
leurs maistres laissent jouer, \'vrogiier et hlouler tout 


le jour, faute de leur douner de femplo^^ croyant 
déroger à leur grandeur s’ils les employoieut à plus 
d’un office. Il fallut donc qu’il prist, comme ou dit, 
patience en enrageant, et qu’il cou damnas t son peu de 


' - Sortes de dentelles. 
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prévoyance de n’avoir pas mis dans la voilure une 
carie où il eust une garuilure de Uuge, puisque le 
cocher uvoit bien le soin d‘v uieltre un marteau et des 
clous pour r’allâcher les fers des chevaux quand ils 
verioient à se déferrer. Tout ce qu'il put faire, ce fut 
de se placer dans le coin de la salle le plus obscurci 
de se meltre encore contre le jour, afin de cacher ses 
playes le mieux qu’il pourroit. 11 a juré depuis (et ce 
n’est pas ce qui doit obliger à le croire, car il juroit 
quelquefois assez legerenient ; mais j’ay veu des 
experts en galanterie qui disoient que cela pouvoisl 
eslre vra^’J que, dans 'ouïes ses avanlures ainoureuses, 
il n’a jamais soulfert un plus grand eimuy, ny de plus 
cuisantes douleurs, qu'avoir esté obligé de paroistre 
eu ce mauvais estai la première fois qu’il aliorda sa 
maistresse ; aussi, quoy que la violence de son amour 
le pressas! plusieurs fois de lui déclarer sa passion, et 
qu'il s’eu trouvast mesine des occasions favorables, il 
resserra tous scs coiupliineiits, et, s'imaginant qu’autant 
de crottes (pril avoit sur son habit cstoieiiL autant de 
taches à sou honneur, il esloit merveilleusement 
humilié, et il ressemhloit au pan‘, ([ui, apres avoir 
regardé ses pieds, baisse incontiiieut la queue. 

Pour comble de mal-heurs, dé.s qu'il fui assis, il ar¬ 
riva chez Lncrece ])lusicurs tilles du voisinage, dont 
les unes ostoient ses amies et les autres non : car elles 
alloient eu cet endroit comme en un rendez-vous 


^ PflOTL 
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general de galans, et elles y altoicut chercher un part}' 
comme on iroît an bureau d’adresse’ chercher un lac- 
quais ou un valet de chambre. Les unes se mirent à 
joücr avec de jeunes gens qui y estoient aussi IVaiclie- 
ment arrivez, les autres allèrent causer avec Lucrèce. 
Elles ue conuoissoieut pointle mari{uis, et ainsi elles le 
prirent pour quelque misérable provincial. Comme les 
bourgeoises commeiiceut à railler des gens de province 
aussi bien que les femmes do la Cour, elles ne man¬ 
queront pas de 1113 ^ donner cbacuiie sou lardon. Ij’une 
Inv disoit : « VravineiiL, Monsieur est bien oalant 
aujourd’hui; il 11 c mamjue ])as de mouches. » L’autre 
disoit : « Mais est-ce la mode d’eu mettre aussi sur le 
liiigeV » l^a troisième adjoustüil : <( Monsieur avoil man¬ 
qué ce inatiîi depreiidre de roau-bciiisle, mais quelque 
personne charitable lu\^ a donné de l'aspergés ; » et la 
derniere, franche bourgeoise, repliipioit : « Voila bien 
de fjuui ! ce ue sera ([ue de la poudre à la Saint-Jean. » 
Le maivjuis d’abord soulfroit paliemmeiit tous ces 
brocards assez communs, et, pressé du remords tic sa 
conscience, n’osoit se défendre d’uiie accaisatiou dont il 


liureati d'adt'esse. liureau fondé en rue de la (laUmdrc, 

sous renseii;ite du Coq d^Oi\ par l’héophraste lieiiciudoL On y trou¬ 
vait les adresses des personnai'es (ijai’(|iJiiut.s Ct niOme non nuu- 
(juaiits do la eapitale. liiuntôt à ce bureau vint s’ajouter un bureau de 
placi'meiil où l'üii ijouvait se procurer des doiiæsti(jues. Des cûuféreuces 
sur tûulos sortes de sujets étaieiU aussi données à jour fixe au bureau 
d'adresses (V. p. Sb). Kusêbi! Itenaudot, fils de Thcopliraste, a publié 
(lOfîOj, en cinq volumes iii-S», le lieciteU gémml d€& tqm&tiomti'aiièes 
es conférences du Bureau d'Adresse, 
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se senloit fort bien convaincu. Enfin, on le poussa tant 
là-dessus qu’il fut contramt de repartir : « Je vois bien 
Mesdemoiselles, ([ue vous me voulez oldiger à défendre 
les gens mal-propres; mais je ne sçay si je pourray 
bien m’eu acquitter, car jusqu’ici j'ay songé si peu à 
m’exercer sur cette matière, que je ne croyois pas avoir 
jamais besoin d’en parler pour moy, sans le malheur 
qui m’est arrivé aujourd’huy. — Vous en serez moins 
suspect (reprit Lucrèce); si vous n’avez pas gj'and in¬ 
teret en la cause, il y a en récompense beaucoup de per¬ 
sonnes à qui vous ferez grand plaisir de la bien plaider. 
— Je ne suis point (dit le marquis) de profession à faire 
des plaidoyers ny des apologies, mais je dirai, puisqu’il 
s’en présenté occasion, que je trouve estrange qu’en la 
plupart des compagnies on n’estime point un homme, et 
qu’on ait mesme de la peine à le souffrir, s'il n’esl dans 
une excessive propreté, et souvent encore s’il n’est ma- 
gnifiqne. On n’examiue point son mérité ; on en juge 
seulement par l’exterieur et par des qualilez qu’il peut 
aller prendre à tous moments à la rue aux Fers ou à la 
Fripperieh — Gela est vray (dit en l’interromparit la 
franche bourgeoise dont j’ny parlé), et si'^ Paris est tel¬ 
lement remply de crottes, qu’on ue s’en sçauroit sauver. 

— J’éprouve bien aujourd’huy (reprit le marquis) 
qu’on s’en sauve avec bien de la peine, puisque le car- 


’ Hue de la Grande-Friperie. Heaucoup de fripiers y étaient établis. 
Il y avait aussi une rue de la Petite-Friperie. 

® V. note de la p. ;>. 
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rosse ne m’eu a pu garentir ; et je me range à ropiuiou 
de ceux qui soustieuuent qu'il faut aller en chaise pour 
estre propre. L’ancien proverbe qui, pour expliquer un 


hoinine propre, dit qu’il semble sortir d’une boëte, se 
trouve bien vray maintenant, et c’est peut-estre luy qui 
a donné lieu à rinvenlioii de ces boëtos portatives. — 
Mais (interrompit encore la bourgeoise) tout le monde 
ne s’y peut pas faire porter, car les porteurs vous ran¬ 


çonnent, et il en coûte trop d’argent, de ne m’y suis 
voulu faire porter qu’une fois à cause qu’il pleuvoit, et 
ils me demandoient un escu pour aller jusqu’à Nostre- 
Dame. — Il est vray {dit le manpiis) (pie la dépense en est 
grande et ne peut i)as estre supportée par ceux ([ui sont 
dans les fortunes basses ou médiocres, conimc sont la 


pluspart des personnes d'es^jrit et de sçavoir, et c’est ce 
qui fait qu’ils sont réduits à ne voir ([ue leurs voisins, 
comme dans les petites villes, et ils n’ont pas l’avan¬ 
tage que Paris fournil d’ailleurs, car on y pourroit 
choisir pour faire une petite société les personnes les 
plus illustres et les plus agréables, si ce n’estoit ipie le 
iiasard et les alfaires les dispersent en plusieurs quar¬ 
tiers fort éloignez les nus des autres. 

» 11 ii’y a que ])ea de jours ([u’uii des plus illustres 
me tu une fort agréable doléance sur un pareil accident 
qui lui estoit arrivé. Il e3Loit(dit il) party du fauxbourg 
Saint-Germai)! pour aller au Marais, fort propre en linge 
et eu habits, avec des galoches fort justes et en un temps 
assezIx'au. Ils’estoit heureusement sauvé des boues à la 
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faveur des boutiques eldes allées, où il s’estoit enfoncé 
fort judicieusement au moindre bruit qu’il entendoit 
d’un cheval ou d’un carrosse. Entm, grâce à son adresse 
et au long détour qu'il avoit pris pour choisir le beau 
chemin, il estoil prest d’arriver au port désiré quand un 
inalautru baudet, qui alloit modestement son petit pas 
sans songer en apparence à la malice, mit le pied dans 
un trou, qui es toit presque le seul qui fust dans la rue, 
et le crotta aussi coppieusement qu’auroit pù faire le 
cheval le plus fringuant d'un inanege. Cela fit qu’il 
n’osa continuer le dessein de sa visite, et (ju’il s’en re¬ 
tourna lionteiiseinenL chez luv le nez dans son man- 

b 

teau. Ainsi il fut privé des plaisirs qu’il esperoit trou¬ 
ver eu cette visite, et celles qui la dévoient recevoir 
perdirent les douceurs de sa conversation. Cet accident, 
au reste, l’a tellement dégoûté de faire des visites éloi- 
gnées, qu’il a perdu toutes les habitudes qu'il avoit 
hors de sou quartier. — Vôtre amy (dit alors Lucrèce) 
estoit un peu scrupuleux ; s’il eut bien fait, il se seroit 
contenté de faire d’abord quelque compliment en faveur 
de ses canons croltcz, queUjue invective contre les de¬ 
sordres de la ville et contre les directeurs du uettoye- 
mont de boues, et un petit mot d’imprécaliou contre cet 
asue hypocrite, aulheur du scaudalle. Cela eût esté, ce 
me semble, sut’fisaiiL pour le mettre à couvert de tout 
reproche. — Je trouve (interrompit llyppolite^ <|ui 


' Anagramme de t^liilippote. Ce nom est encore donné à un autre 
personnage tlu J^orfUiii bourgeois (V. p. ilT). 
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estoit une véritable coquette, et qui avoit fait la première 
raillerie) qu’il fit prudemment de s’en retourner, car, 
s’il y eusL eu là quelqu’un de mon luiiiieur, il u’ei'it 
pas man([ué d’avoir quelque attaque. — Oiioy! (reprit 
Lucrèce) y avoit-il de sa fauteN’avez-vous pas remar¬ 
qué toutes les précautions qu’il avoit prises? Uuoy 
tout le temps et les pas qu’il avtiit perdus en s’enfon¬ 
çant dans les boutiques et dans les allées ne luv seront- 
ils contez pour rien? — Non (dit Hyppolitc), tout cela 
n’importe; que ne venoil-il en chaise? 

— Vous ne demandez pas s’il avoit moyen de la 
payer (reprit le marquis) ; mais vous n’estes pas seule 
de voslre humeur, et je prevoy ijue, si le luxe et la dé¬ 
licatesse du siecle continuent, il faudra enrm que quel- 
(jLies grands seigneurs, à rexemplo de ceux qui ont 
fondé des chaises de théologie, de medecîne et de 
matlieinalique, fondent des chaises de Souscarrière', 
pour faire porter propreineiil les illustres dans les 
ruelles? et les métré en estât d'estre admis dans les 

* C'est-à-diro des cheises si porteurs. On les iioininnit uinsià l’origine, 
perce que c’était Moiilbruii de Sousenrrière qui les avait introduites 

' en France. 

* Ruelle, Alc6ve, chambre à coucher où les dames recevaient des 
visites avant d’ùtre levées. Les ruelles des précieuaes étaient de 
petites Académies oîi se fomiaienl les réputations; celles des femmes 
du iiioiule étah-nt le rendez-vous des colporleui’s de nouvelles [)liis ou 
moins fondées. On supjtléait ainsi au journalisme qui n'avait pas en¬ 
core fait son apparition. C’est pour la ruelle de de Longueville 
que Loret rédigeait alors sa (fdzeUe eu vers^ laquelle relate, assez 
prosaïquement du reste, tous le.s grands cl petits événements parisiens 
de l’époque. 




I 



^8 


r, lî ROMAN 


belles convcrsalions. — Ce seroit, dit Lucroee, une 
lielle foiiilalioti, cL qui doniieroit l)ieu du lustre aux 
j-UMiS de lettres; niais elle coûleroit ljeaucoii|>, car il y a 
bien des illustres prétendus. Il l'audroit au moins les 
restreindre à ceux de l’Academie\ et alors ou ne Irou- 
veroit point estrange qu’on en briguast les places si 
fbrlement. — Cette Ibndation, dit le marquis, ne se 
fera peut-estre pas si tust, et je la souhaite plus que je 
ne l’espere en laveur de Mademoiselle (dit-il en mon¬ 
trant llyjipolite, dont il ne seavoit pas le nom), aiin 
qu’elle n’ayt jioint le déplaisir de converserîquelquelbis 
avec des gens crottez. » Le marquis dit ces paroles avec 
assez d’aigreur, estant animé de ce ( 
d’abord, et, pour luy rendre le change, il ajouta un peu 
libi'ement: a Kneore je soudVirois plus volontiers que 
des lemmes de condition, qui ont des appartements ma- 
güitlr[ues, et qui no voymiL que des })olis" et <les par- 
l’umés, eussent de la peine et du dégousl à soullrir d’au¬ 
tres gens; mais je trouve estrange qm 
les veuillent imiter, elles (pu iront le matin au marché 
avec une escharpe’^ et des souliers de vacherelonriiée, et 
(pii, pour les uecessîtez de la maison, recevront plusieurs 
j)ieds j)ials dans leur chambre, où il n’y a rien à risrpier 
(pruo peu d’exercic.e jiour les bras de la servante (jiii 



* l U’h îl 



•1 f J*/ I jT 1 1 ^ 4 


* AeaiicMiiic rrtiii(;âis(\ 

^ V, )j. H), note lî. 

^ Pi6cü ile U’iircUiSj surLo ilo vtHüinciiL f|iîo les roiitmcs Jotaient 
leurs ü|j£iulcs Iüj s(|u\j|les sortaieril on 
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frotte le plancher; cependant, ce sont elles qui sont les 

plus délicates sur la propreté, quand elles ont mis leurs 

souliers brodez et leur belle juppe. 

— Certes (dit alors Luerece) Monsieur a grande rai- 

« 

son, et, pour estre de la Cour, il ne laisse pas de con- 
uoistre admirablement les gens de la ville. Je eonnois 


des personnes qui ne sont gueres loin d'icy, qui sont 
si difficiles à contenter sur ce poincl qu’elles eu sont in- 

•É 

supportables, et je crois qu’elles aimeroient mieux qu’un 
homme apportast dix sottises en conversation que la 
moindre irrégularité en radjustement. Je pense mesiue 
i|u’elles ne veulent v'oir des gens bien mis qu’atin de se 
pouvoir vanter de voir le beau monde, — Mais (dit 
llyppolitej approuvez-vous la conduite de certains il¬ 
lustres, qui, sous ombre de quelque capacité qu’ils ont 
au-dedans, négligent tout à lait le dehors? Par exem¬ 
ple, nous avons en notre voisinage un homme de robbe 
fort riche et fort a\”ire, qui a une calotte (jui luy vient 
jusqu’au menton, et quand il auroit dos oreilles d’asne 
comme Midas, elle seroit assez grande pour les cacher. 
Et j’en sçais un autre dont le manteau et les éguilleltes^ 
sont tellement eriilées que je voudrois qu’il lombast 
dans l’eau, à cause du gi'and besoin qu’elles ont d’estre 
rafraischies. Voudriez-vous deffendre ces ebichetez^ et 


ces extravagances, et faudroit-il empeseher une honueste 
compagnie où iis voudroieiit s’introduire d’en faire des 


* \iguilletfes, 
l.éüinerièfî, (rails d'avaricp. 
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railleries? — Je ne crois pas (répliqua le marquis) que 
personne ayt jamais loüé ces vitieuses alTectalions ; au 
contraire, on voit avec mépris et indignation ces bar- 
bons et ces gens de college, dont les habits sont axissi 
ridicules que les mœui’S. Mais il faut avoir quelque 
indulgence pour les personnes de mérité qui, estant le 
plus souvent occupées à des choses plus agréables, n’ont 
nv le loYsir nv le inoveii de songer à se Tïarer. Ce n’est 

^ ^ J. 


pas que je loue ceux qui, par négligence ou par avarice, 
demeurent en un estai qui fait mal au cœur ou qui 
blesse la veuë. Car ce sont deux vices qu’il faut cgalc- 
inent Idasmer. Mais combien y eu a-t’il qui, quelque 
soin qu’ils prennent à s’ajuster et à cacher leur pau¬ 
vreté, ne peuvent empescher qu’elle ne paroisse toujours 
à quoique chapeau qui baisse l’oreille, quelque man¬ 
teau pelé, quelque chausse rompue, ou quelque autre 
playe dont il ne faut accuser <{ue la fortune? 

— Votre sentiment (dit Lucrèce) est tres-raisoiinable, 
el j’ay toujours fort combattu ces délicatesses; mais en¬ 
clore ce seroil beaucoup s’il ne falloil qu’estre propre, 
qui est une ipialité necessaire à un lionneste homme'; 
il faut aussi avoir dans ses vestemeuLs de la diversité 


et de la magnificence ; car on dorme aujourd’liuy pres¬ 
que jiarlout aux hommes le rang selon leur habit ; on 
met celuy qui est vestu de soye au dessus de celuy qui 
n’esl vestu que de camelot, et celuy qui est vestu de 
camelot au dessus de celuy qui n’est vestu que de serge. 


' IloriiiùLe est [>ris ici liaiis le sens de bien élevé. 
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Comme aussi on juge du mérité (les hommes à pro¬ 
portion de la hauteur de la deutehc ([ui est à leur linge, 
et ou les élève par degrez depuis le poiitigiiac’ jusqu’au 
poinct de Geiiues. — Il est vray qu'on eu use ainsi, 
dit Ilyppolite, et je trouve qu’oii a raison. Carcamineut 
jugerez-vous d’uii homme qui entre en une compagnie 
si ce n’est par rexterieur ? S’il est richement vestu, on 
croit que c’est un homme de condition, qui a esté bien 
iiOLUTy- et élevé, et qui, par conséquent, a de meilleu¬ 
res qualitez. — A^ous auriez grande raison (reprit le 
marquis) si vous n’en usiez ainsi qu’envers les incon¬ 
nus : car j’excuserois volonliers rhonneur <pi’on fait à 
uii faquin (|ui passe pour homme de condition à la fa¬ 
veur de sou habit, puisque vous ne feriez (jii’honorer 
la noblesse (jue vous croiriez eslro en luy ; mais on en 
use de niesnie envers ceux (jui sont les mieux connus, 
etj’ayveu Ijeaucoup de femmes ([ni ii’estimoient les 
hommes que par le changement des lialiits, des jduines 
et des garnitures^. J’en ay ven (|ui, au sortir d'uii bal ou 
d’une visite, ne s’entretenoieuL d’autre chose. Ij’uno 
disoit : Aloiisieur le comte avoit une garniture de huit 
cens livres, je n’en ay point veu de plus riche ; l’autre : 
Monsieur le liaroii estoit vestu d’une estolfe (luc je 


' Sorte do dixilcllo, noiUisoac. d'après le dictiotnjaire do Méiiai^e, esl 
une corruption do ritalieii forint* iui-inèino de piinlo ùt 

üi'ict, espèce de point coupé. 

* Ijistriiit, formé. 

^ ihti'ilUui'es. Accessoires du costume, composés de jdiimes, ru¬ 
bans. etc. 
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u’avois point encore veuë, et qui est tout à fait jolie; une 
troisième disoit : Ce gros pifre de chevalier est toujours 
vestu comme un gouverneur de Lyonsh il n’oserolt 
changer d’habits, il a peur qu’on le mécounoisse. Ce¬ 
pendant, il est souvent arrivé que le gros pitre a battu 
la belle garniture portée par un poltron, et que celuy 
qui a voit rétofîe fort jolie n’aura dit que des fadaises^. 
J’en ay veu mesme une assez sotte pour louer l’extrava¬ 
gance d’un certain galaud de ma counoissance, qui, 
pour porter le deuil de sa maistresse, avoit fait faire 
exprès une garniture de rubans noii’s et blancs, avec des 
figures de lestes de morts et de lai’ines, comme celles 
qui sont aux parements d’église le jour d’un enterre¬ 
ment. — Je crois (iuteri’ompit Lucrèce) qu’on doit plu- 
tost dire qu’il portoit le deüil de sa raison, qui estoit 
morte. — Vous dites vray (repli(iua le marquis), mais 
il n’en devoit porter que le petit deüil, car il y avoit 
longtemps (|u’elle estoit deifunte. — Vous attaquez de 
fort bonne grâce, dit Lucrèce, des personnes qui m’ont 
toujours fort dépieu; adiré vray, je n’attendois pas de 
tels seutiments d’uu boimiie de la Cour, et qui a la mine 
de se piquer d’eslre propre et magniliqiie. 

— Je vous avoue (dit le marquis) que ma condition 

' Il Je crois, dit M. Pierre Jainiet, qu’il s’agit ici de Lions-en-Forèt, 
bourg ou petite viJle de Normandie, dont il est souvent question dans la 
Nouvelle fabi'ique des excelleuts traités de vérité. Il y avait pro¬ 
bablement là un gouverneur qui ti’était [las uu personnage de grande 
importance. » 

^ Sollises, 
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m’oblige à faire dépense en habits, parce (jiie le goust 
du siecle le veut ainsi ; et pour ne pas avoir la tache d’a¬ 
varice ou de rusticité, je suy les modes et j’en invente 


quelquefois; mais c’est contre mou inclination, et je 
voudrois qu’il me fust permis de convertir ces folles 
dépenses en de pures liberalitez envei’s d’bonnestes 


gens qui en ont besoin. Sur tout j'ay toujours bhlmé 
l’exccs où l’on porte toutes ces choses, car c'est un 
grand malheur lorsqu’on tombe entre les mains de ces 
coquettes fielTées qui sont de loisir, et ([ui ne sçavent 
s’entretenir d’autres choses. Elles examineront iin 


homme comme un criminel sur la sellette, depuis les 
[lieds jusqu’à la teste, et quehjue soin qu’il ait pris à 
se bien mettre, elles ne laisseront pas de lui faire son 
procès. Je me suis trouvé souvent engagé en ces confé¬ 
rences de bagatelles, où j’ay veu agiter fort serieuseinent 
plusieurs questions tres-ridicules. J’y vis une fois un sot 
de qualité qu’on avoit’pris au collet ; une femme luy dit 


que son rabat n’estoit pas bien mis, l’autre dit qu’il 
n’estoitpas bienempeséj et la troisième soùtiiU que son 


defaut venoit de l’éclianerure ; mais il se deiïendit bra¬ 


vement en disant qu’il venoit delà bonne faiseuse, qui 
])reud un escu de façon de la piece. Le rabat fut déclaré 
bien fait au seul nom de cette illustre; je dis illustre, cL 
ne vous estoiinez pas, car le siecle est si fertile en illus¬ 


tres qu’il y en a qui ont acijuis ce titre à faire des mou¬ 
ches. — Cette aulhorité (dit Lucrèce) estoit décisive, et 


la question apres cela n’estoit plus proldematique ; aussi 
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il faut demeurer d’accord que le rabat est la plus difficile 
et la plus importaute des pièces de rajustement; que 
c’est la première marque à laquelle on connoist si un 
liomine est bien mis, et qu’on n’y peut employer trop 
de temps et trop de soins, comme j’ay ouy dire d’une 
présidente qu’elle est une heure entière à mettre ses 
manchettes, et elle soûtient publiquement qu’on ne les 
peut bien mettre en moins de temps*. — Apres que ce 
rabat fut bien examiné (adjoûta le marquis), on descen¬ 
dit sur les chausses à la Gaudalle-; on regarda si elles 


estoient trop plicées en avant ou en arriéré, et ce fut 
encore un sujet sur lequel les opinions furent partagées. 
En suite on vint à parler du bas de soye, et alors on 
traittaune question fort grande et fort nouvelle, n’estant 
encore décidée par aucun autheur : Si le bas de soye est 
mieux mis quand on le tire tout droit que quand il est 
plicé sur le gras de la jambe. Et apres avoir employé 


deux heures à ce ridicule entretien, comme je vis 
qu’elles alioient examiner tout le reste article par article, 
comme si c’eusL esté un compte, je rompis la conver¬ 
sation en me retirant, et je vis (îu’elles remirent à une 


autre fois à parler du reste ; car, pour juger un procès 
si important, elles y employèrent plusieurs vaceations. 
— Vous raillez si agréablement (dît Lucrèce) ces 


’ Il s’agît ici de la présidente Taniliüniieau C[ui — dit Tallcinant des 
Ftéaux, —■ se [utpiait de mettre SOS manchettes fort prom[)tenient, quoique 
madame Anne, sa due)ia, fût une heure et demie à les ajuster. 

® Le duc de tiandale était alors le roi de la mode. 






personnes qui vous ont dépleù, qu’il tant bien prendre 
garde à i’entrelien qu’on a avec vous, cl je ne sçny si 
vous n’en direz point autant de celuj que nous avons 
aujourd’huy ensemble. — Je respecte trop (dit le mar¬ 
quis) tout ce qui vient d’une si belle i)ouche, et je vous 
ay veu des sentiments si justes et si éloignez de ceux 
que nous venons de railler, que vous n’avez rien à 
craindre de ce costé-là. — En elFet (reprit Lucrèce) je 
n’approuve point qu'on s’entretienne de ces l>agatelles, 
ny (ju'on aille pointiller sur le moindre delaut qu’on 
trouve eu une personne; il snlTit qu’elle n’ait rien qui 
cbo({ue la veuë. Aussi bien je sçais que queltjue soin 
(fll'on prenne à s’adjLister, particulièrement pour Ic.s 
gens de la ville, on y trouvera toujours à redire : car 
coinnie la mode change tous les jours, et ifue ces jours 
ne sont pas des lestes marquées dans le calendrier, il 
faudroit avoir des avis et des espions à la Cour, (jui 
vous adverlissent à tous iiionieus des changemeiis (|ui 
s’y Ibnt ; autrement on est en danger de passer jiuur 
bourgeois ou jiour provincial. 

— Vous avez grande raison (adjousla le marijuis) ; 
celle difficulté que vous pi’oposez est presque invincible, 
à moins (lu'il v eus! un bureau d’adresse estaldv ou nu 

1 V «./ 

gazelier de modes qui tint un journal de tout ce qui s’y 
passeroil de nouveau. — Ce de.sseiu (dit Jlyfipolitej 
seroit fort joly, et jecroy qu’on veiidroil bien autant de 
ces gazettes que des autres'. 

* Ce [)roiiostic s'est am])lemeTit réalisé <ie nos Jours. 
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— Puisque vous vous plaisez à ces desseins (dil le 
marquis), je veux vous en réciter un bien plus beau, 
que j’ouys dire ces jours passez à un advocat, qui 
cherchoit un partisan^ pour Iraitler avec luy de cet 
advis ; et ne vousestonnez pas si j’ai commerce avec les 
gens du 2 )alais, et si je me sers par fois de leurs lermes, 
car deux mal-heureux procès qui m’ont obligé de les 
fréquenter m’en ont fait apprendre à mes dépens j)lus 
que je u’eii voulois savoir. 11 disoit qu’il seroit très 
important de créer en ce royaume un grand conseil de 


modes, et qu il seroit aisé de trouver des officiers jiour 
le remplir : car, premièrement, des six coiqis des mai’’ 
chauds on tireroit des jirocureurs de modes, qui en inven- 
lenl tous les jours de nouvelles j^our avoir du débit; 
du corps des tailleurs on tireroit des auditeurs de mode, 
qui, sur leurs bureaux ou établis, les meltroieni en estât 
d’estre jugées, et en feroient le rajiport; fiour juges 
ou prendroit les plus légers et les jilus extravaguants 
de la Cour, de l’un et de l’autre sexe, qui auroient 


pouvoir de les arrêter et vérifier, et de leur donner au- 
thorité et crédit. Il y auroit aussi des huissiers jiorleurs 
de modes, exploitant par tout le royaume de France. 
Il y auroit enfin des correcteurs de modes, qui seroieul 
de bons prud’hommes qui mettroient des bornes à leur 
exlravauganco, et qui empescheroient, jiar exemple, 
que les formes des chapeaux ne devinssent hautes 
comme des pots à heure, ou plattes comme des 


^ Ferini^^r, 
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calles*, chose qui est fort à craindre lors que cliacun les 
veut hausser ou applatür à l’envy de son conipagiiou, 
durant le flux et reflux de la mode des chapeaux ; ils 
auroieut soin aussi de procurer la reformatioii desiiabils, 
et les décris necessaires ; comme celuy des rubans, lors 
que les garnitures croissent tellement qu’il semble 
qu^elles soient montées eu graine, et vieunent jusqu’aux 
pochettes". Eufin, il y auroil un greife ou un bureau 
estably, avec un eslahjii et toutes sortes de mesures, 
pour regler les dilVereiis qui se Ibrmeroieut dans la 
juridiction, avec une ligure vcsinë selon la derniere 
mode, comme ces pouj>ées qu’on envoie pour ce sujet 
dans les provinces^. Tous les tailleurs seroieiit obligez 


' Callé ou cale. iJonnet d’iioniiiie, rond ou plat, qui couvrait seules-* 
ment le haut de la li5te. Tous les clercs portaient autrefois la cale. Les 
bedeaux, les pâtissiers, les jietits laquais, ([uehpies ^ar(;oiis de iiié- 
liers portent la cale, (Üict. de Trévoux.) 

^ Petites poclies où l’oti mettait son argent. 

^ « Ces poujjces de modes, qui donnaient le ton pour les loiieUes, dit 
M. Ed. l'ouniier, avaient d’abord été attifées chez M"'» de Sendérv, 
d’où elles partaient pour la province ou i’étrimger, L'iuie était }>uurle 
négligé, l’autre pour les grandes toilettes. Unies appelait \q yrande et 
la 'petite Paadote, et c’est aux jjetiles a.ssemhlees du samedi qu’on 
procédait à leur ajustement dans le cercle des piccieuscs. üii siècle 
plus tard, nous trouvons encore une de ces poujiées coiiraiil le monde 
pour y propager les modes pai isîetines. « On assui e, Usons-nous dans 
un livre très rare, que pendant la giieire la plus sangla nie entre la 
Fi'tir>ce et l’Angleterre, du teuqis d’Addison, t|ui en fait la remarque, 
ainsi que M. l’abbé Prévost, par une galanterie t[iii n’est pas imligue 
de tenir une place dans l’iiistoire, les ministres des deux Cours de 
Versailles et de Sainl-James accordoient, en faveur des dames, un 
passeport inviolable à la grande poupée, qui étoit une figure d’albâtre 
de trois ou quatre pieds de hauteur, vêtue et coill'ée suivant les modes 
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(le SC servir de ces inodelles, comme les appareilleurs 
vont prendre les mesures sur les plans des éditices qu'on 
leur donne à taire. 11 y auroiL pareillement en ce grefle 
une pancarte ou taljleau où seroient spécifiez par le 
menu les maniérés et les réglés pour s’habiller, avec les 


longueurs des chausses, des manches et des manteaux, 
les ([ualilez des estolîes, garnitures, dentelles, et autres 
ornements des habits, le tout de la mesme l’orme (;|ue 


les devis de maçonnerie et de charpenterie. El voicy le 
grand avantage que le public en relireroit : c’est qu’il 
arrive souvent ([u’un riche liourgeois, et surtout un 
provincial, ou un Âlleman, aura prodigué beaucoup 
d’argent pour se vestir le mieux (ju’il luy aura esté 
possible, et il n’y aura pas réussi, quelque consultation 
({u'il ait laite de toute sorte d’officiers qu’il aura pù 
assembler pour résoudre toutes ses difficullez. Car il se 
trouvera souvent que, si l'habit est bien fait, il n’en 
sera pas de mesme des Ijas ou du chapeau ; enfin il 
vivra toujours dans l’ignorance et dans Eincerlitude. 
Au lieu ([lie, s’il est en doute, par exemple, si la forme 
de son chapeau est bien faite, il n’aura qu’à la porter au 
Inireau des modes, pour la faire jauger et mesurer, 
comme on fait les litrons et les boisseaux qu’on marque 
à 1 lloslel-de-Ville. Ainsi, se faisant estaionner et exa- 


l«s plus récentes, pour servir de modèle aux dames du pays. Ainsi, 
au milieu des hostilités furieuses qui s’exerçoient de part et d’autre, 
cette poupée étoit la seule chose qui fût respectée par les armées. » 
fSouvemrs d'un. Homme du Monde. Paris, 1789. in-l!^, tome 
pa^'e 170, 11“ 39o.) 
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miner depuis les pieds jusqu’à la lesle, et en ayant üré 
bon certificat, il auroit sa conscience en repos de ce 
Cüsté-là, et son honneur seroil à couvert de tous les 
reproches que luy jiourroit faire la coquette la plus 
critiijue. 

— C’est dommage (dit Lucrèce) que vous u’estes associé 
avec cet homme qui a inventé ce party : vous le feriez 
bien valoir* Je crois qu’il y a beaucoup d’ofliciers en 
France moins utiles que ceux-là, et beaucoup de regde- 
ments moins necessaires que ceux (|u’ils feroient. J’ai 
mesme ûuv dire à des seavans qu’il v avoit de certains 

t/ M 1 W 

pays où estüient establis de certains üflicicrs expressé¬ 
ment pour faire régler les lialiils; mais comme je ne 
suis pas sçav'ante, je ne vous puis dire quels ils sont. » 
Lucrèce n’avoit pas encore achevé (piaiid sa tante 
rompit le jeu, et mesme un cornet (ju’elle lenoit à la 
main, à cause d’im aiiibezas^ (jui luy estoit venu le plus 
mal à propos du monde. Cela rompit aussi cette conver¬ 
sation, car elle s'en vint avec un e:raud erv annoncer le 
coup de malheur qui luy estoit arrivé, qu’elle plaignit 
avec des termes aussi pathétiques que s’il y fust allé 
de la ruine de Testât. Cela troubla tout ce petit peloLou ; 
(juelques-uns, par complaisance, hiy aidèrent à pester 
contre ce malheureux ambezas qui estoit veiui sans 
([u’on feust mandé ; d’autres la consolèrent sur Tincons- 
tance de la torUme et lui proniireuL de sa part un 

^ Ar/ibezas ou ambesas. Tenue du jeu de tiielriic. Il siyiiilie ; deux 
as amenés d’un coup de dés. 
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sonnez^ pour ime autre fois. Et cependaut le marquiSj 
qui ne cherehoit qu'une occasion de se retirer, prit congé 
de Lucrèce, non sans luy dire en particulier qu’il espé- 
roit de venir chez elle le lendemain en meilleur ordre, 
lui demandant la permission de continuer ses visites. 
Mais eu sortant il pensa luy arriver encore le mesme 
accident, car les maquignons sont tres-frequens on ce 
quartier-là. Il ne put battre celuy-cy non plus que 
Tautre, à cause de sa fuite ; mais son page reri vengea, 
et, n’estant pas dans sa colere si raisonnable que sou 
niaistre, il la déchargea sur un autre ma(iuignon qui 
estoil à pied sur le pas de sa porte. Et comme ce pauvre 
homme lui disoit : « Ha, i\Ionsieur, je ne crotte per¬ 
sonne! — lié bien, c’est pour ceux que tu as croLtez et 
que tu crotteras. » Action de justice et cliasLiiiient 
remarquable, qui devroit faire honte à nos officiers de 
police. 

A peine le marquis estoit-il remonté dans son car¬ 
rosse que ses laquais, à rexemple du maistre et du page 
animez contre les crotleurs de gens, virent passer des 
meuniers sur la crouppe de leurs mulets accouplez trois 
à trois, qui faîsoient aussi belle diligence que des cour¬ 
riers extraordinaires. Le grand laquais jetta un gros 
pavé qu’il trouva dans sa main à l’un de ces meuniers 
avec une telle force que cela eust été capable de rompre 
les reins de tout autre; mais ce rustre, hochant la teste 

* Sonu&Z, Autre ternie du jeu dû trictrac. On désigne sous ce 
nom un coup de dés qui amène les deux si.x. 
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et le regardant par dessus l’épaule, lui dît avec un ris 
badin*: «Ha ouyl je t’engeolle^! » Et, piquant la 
crouppe de sa monture avec le bout de la poignée de son 
fouet, il se vit bien-tost hors de la portée des pavez. 
Dés le lendemain, le marquis vint voir Lucrèce en un 
équipage qui üt bien connoistre que ce n’estoit pas pour 
luy qu’il avoil fait Tapologie du jour precedent. 

Je croy que ce fut en cette visite qu'i! luy découvrit 
sa passion; on n’en sçait pourtant rien au vray. 11 sc 
pourroit faire <[u'il n'^en auroit parlé que les jours sui- 
vans, car tous ces deux amans estoient fort discrets, et 
ils ne parloient de leur amour {ju’eii particulier. Par 
rnal-lieur pour cette histoire, Lucrèce ii’avoit point de 
conlkiente, ni le marquis d’escuyer, à qui ils repelassent 
en propres termes leurs plus secret tes conversations. 
C’est une chose (]ui n’a jamais mampié aux héros et au ,\ 
héroïnes. Le moyen, sans cela, d’écrire leurs aventures 
Le moyen qu’on pust savoir tous leurs entrclieus, leurs 
plus secrettes pensées'/ qu’on pust avoir eoppie de tous 
leurs vers et des billets doux qui se sont envoyez, et 
toutes les autres choses necessaires pour baslir une 
intrigue*? Nos amants ii’estoienl point de condition à 
avoir de tels ofliciei’s, de sorte que je n’eu ay rien pu 
apprendre que ce qui en a paru en public; encore ne 
Pay-je pas tout sçeu d’une mesme personne, parce 
qu elle n’auroit pas eu assez bonne mémoire pour me 


‘ Niais. 

’ Je te nargue. 


I 


02 


LE ROMAN 


repelei’mot à mot tous leurs entretiens; mais j’en ay 
appris un peu de l’uu et un peu de l’autre, et, à n’en 
point mentir, j’y ay mis aussi un peu du mien. Que si 
vous estes si désireux de voir comme on découvre sa 
passion, je vous eu indiqueray plusieurs moyens qui 
sont dansrAmadis^ dans i’Âstrée-, dans Girus^et dans 
tous les autres romans, que je n’ay pas le loisir ni le 
dessein de coppier ny de dérober, comme ont fait la 
plupart des auteurs, (jui se sont servis des inventions 
de ceux qui avoient écrit auparavant eux. Je ne veux 
j)as mcsmc prendre la peine de vous en citer les endroits 
et les pages; mais vous ne pouvez manquer d’en trou¬ 
ver à l’ouverture de ces livres. Vous verrez seulement 
que c'est toujours la rnesme chose, et comme ou sçait 
assez le refrain d’ime chanson quand on en écrit le pre¬ 
mier mot avec un etc., c’est assez de vous dire mainte¬ 
nant i|ue uoslrc marquis fut amoureux de Lucrèce, etc. 
Vous devinerez ou suppléerez aisément ce qu’il luy dit 
ou ce qu’il luy pouvoit dire pour la toucher. 

11 est seulement besoin que je vous déclaré quel fut 
le succès de son amour; car vous serez sans doute 


' Aiiiadù de Gaule. Uoman célèbre, réimprimé plusieurs fois ciaus 
lo cours du XVI* siècle. Le texte origiital de cet ouvrage est eu prose 
espagnole et renferme treize livres. Les quatre premiers soûl généra¬ 
lement attiibués au portugais Vasco de Lobeira qui vivait au commen¬ 
cement du XIV® siècle ; les autres furent successivement ajoutés par des 
écrivains espagnols et fratn;ais. 

^ VAsti'ée. Célèbro roman de d’Urfé. 
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curieux de sçavoir si I.ucrece rut douce ou cruelle, pai'ce 
que Tun pouvoit arriver aussi-lost que l’aulre. Sçachez 
donc qu’eu peu de temps le marcjuis fit de grands pro¬ 
grès; mais ce ne fut point sou esprit et sa Ijoniie mine 
(|ui luy acquirent le cœur de Lucrèce. Quoy ([ue ce i'usL 
UD aentil-honime des mieux faits de France et un des 


plus spirituels, qu’il eût l’air galand et Faîne jiassion- 
née, cela n’estoit pas ce ([ui faisoit le plus d’impression 
sur sou esprit : elle faisoit grand cas de toutes ces 
Felles ({Lialilés; mais elle ne vouloît point engager son 
cœur qu’eu estahlissanl sa fort une, Ijü marquis fut donc 
obligé de luy faire plus de promesses qu’il ne luy en 
vnuloit tenir, ipieb|ue huniieste homme ipi’il fust, car 
qu’est ce que ne promet point un amant, quand il est 
bien touché? Lt qu’y a-t’il dont ne se dispense un 
gentil-homme ([uaiid il est question de se deshunorer 
]>ar une indigne alliance? il avoit commencé d’acquérir 
l’estime de Lucrèce tm faisant grande dépense [lour 
elle; il luy laissa mesme gagner quehpie argent, en fai¬ 
sant voir néaiitmoins qu’il ne perdoii ]>as par sottise, ni 
iautc' de sçavoir le jeu. Apres, il s accouritiima à luy 
laire des jireseus en forme, qu’elle reçut volontiers, 
cpioy qu’elle eust assez de C(i’uî‘; mais elle csloit oldi- 
gée d’en user ainsi, car elle avetit moins de Ijieii ipie de 
vanité. LHe vouloit paroistre, et ne le vouloit faire 
fju aux (îé[)ens du .ses amis. Les cadeaux ' u’estoienl pas 


V, la note do la p. \iK 
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non plus épargnez; les promenades à Saint-Clou^ à 
Meiidon et à Vaugirard, estoicnt fort frequentes, qui 
sont les grands clieinins par où l’honneur bourgeois va 
droit à Yersailles^, comme parlent les bonnes gens. 
Toutes ces choses néantmoins ne concluoient rien; Lu¬ 
crèce ne donnoit encore que de petites douceurs qu’il 
fallüit que le marquis prist pour argent comptant. Il fut 
donc enfin contraint, vaincu de sa passion, de luy faire 


une promesse de l’épouser, signée de sa main, et écrite 
de son sang, pour la rendre plus authentique. C’est là 
une puissante mine pour renverser riionneur d’une 
pauvre fille, et il n’y a guere de place qui ne se rende 
si-Losl qu’on la fait jouer. Lucrèce ne s’en delfendit pas 
mieux qu’utie autre; elle ne feignit point® de donner 
son cœur au marquis et de lui vouer une amour et une 
foy réciproque. Ils vécurent depuis en parfaite intelli¬ 
gence, sans avoir pourtant le dernier engagement. Ils 
se llattereiit tous deux de la plus douce esperance du 
monde : le marquis de l’esperance de posséder sa maî¬ 
tresse, et Lucrèce de l'esperance d’eslre marquise. Mais 
ce ii’estoil pas le compte de cet amant impatient; sa 
passion (^stoit trop forte pour attendre plus longtemps 
les dernières faveurs. 


D’ailleurs il y avoit un obstacle 


invincible à l’execu- 


* Saint-Cloud. 

* Aliei' a Yemailles. Se disait iilaisaniment pour être renversé, 
tomber à la renverse. 

^ Klle n'hésita point. 
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lion de sa promesse de mariage, supposé qu’il eust eu 
dessein del'executer. Uestoit encore mineur, et il avoit 
une mere et un oncle qui possedoicnt de grands biens, 
sur lesquels toute la grandeur de sa maison estoit fondée. 
L’un et l’autre n’y auroieiit jamais donné leur consente¬ 
ment; au contraire, il estoit eu daug-er d’eslre déshérité 

ou mesme de voir casser son mariage s’il eust esté fait. 
« 

Il redoubla donc sou empressement auprès de Lucrèce, 
et il trouva eniln une occasion favorable dans une de 
ces mal-heureuses promenades qu’ils faisoient souveni 
ensemble. 

Le n’est pas (|uo Lucrèce n’y allast toujours avec sa 
tante et quelques autres filles du voisinage accom- 
[lagnées de leurs meres ; mais ces bonnes dames 
eroyoient ([ue leurs filles osloienl en seureté pourveu 
(ju’eiles fassent sorties du logis avec elles, et qu’elles y 
revinssent en même temps. Il yen a plusieurs attrapées 
à ce piège ; car, comme la cainjiagne donue quelque 
espece de liberté, à cause i{ue les témoins et les espions 
y sont moins frequens et qu'il y a plus d'espace pour 
s’ecurler, il s’v rencontre souvent nue occasion de faire 

J 

succoinlier une maîtresse, et c'est proprement l’heure 

4 

du berger. D’ailItuirs, les gens de Lour ne meurent pas 
défailli faute de deinatider leurs nécessitez; ilspreunent 
les avantages sur une liourgeoise corjuette qu’ils n’ose- 
roient pas prendre sur une personne de condition, dont 
ils respecteroient la qualité. Lnlin, notre assiégeant 
somma tant de fois la place de se rendre, et il la serra de 
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si près qu’il la prit un jour au dépourveu et éloignée de 
tout secours, car la tante estoit alors en affaire, et 
occuppée à une partie de triquetrac quelle faillit gagner 
à bredouille. 


Lucrèce se rendit donc ; je suis fàclié de le dire, mais 
ilestvray. Je voudrois seulement pour son honneur 
sçavoir les parolles pathétiques que luy dit son amant ’ 
passionné pour la toucher. Elles furent plus heureuses 
(jue toutes les autres qu’il luy avoit dites jusque-là. Je 
croy qu’il luy fil bien valoir le saffran qu'il avoit sur le 
visage ; car, en effet, il estoit dev^enu tout jaune de 


soucy. Je croy aussi qu’il tira un poignard de sa poche 
])Our se percer le cœur en sa presence, puisque son 
amour ne l’avoit pu encore faire mourir. 11 ne mamiua 
pas non plus de la faire ressouvenir de la promesse de 


mariage qu’il luy avoit donnée, et do luy faire là dessus 


plusieurs sermens pour la confirmer. Mais, par mal¬ 
heur, ou ne sçait riou do tout cela, parce que la chose 
se passa eu secret ; ce qui scrviroit pourtant beaucoup 
pour la décharge de celte demoiselle. Seulement il faut 
croire qu’il y fit do grands efforts; car, en effet, Lucrèce 

estoit une fille d’honneur et de vertu, et elle le monstra 

* 

bien, ayant esté fort longtemps à tenir bon, bien que, 
de la maniéré dont elle avoit esté élevée, ce dust estre 


une bicoque à estre emportée facilement. Quoy qu’il en 
soit, elle songea pluslost àestablir sa fortune qu’à con¬ 
tenter son amour. Elle ne crut pas pouvoir mener d’abord 
le marquis chez un notaire ou devant un curé, qui 
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aiiroient esté peut-estre des caviseurs capables de divul¬ 
guer l’affaire et de donner occasion aux parons de son 
amant de la rompre. Elle crut qu’il falloit qu'il y oust 
quelque engagement precedent, et elle ayiua mie\ix 
hasarder quelque chose du sien que de manquer une 
occasion d’eslre grande dame. Ce n’est point la laute de 
Lucrèce si le marquis n’a point tenu sa parnlle, qu'elle 
avoit ouy dire inviolable chez les gciitils-hommes. Et 
certes, il y en a lieaucoup qui ne se mocqueront pas 
d'elle, parce qu’elles y ont esté aussi attrapées. Leur 
amour dura encore longlenqis avec plus de familiarité 
qu'auparavant, sans qu’il y arrivast l ien de mémorable; 
car il n’y rnist point de rival qui conteslast au mai'quis 
ilacc qu’il avoit gagnéi*, ou qui euvoyast à sa mats- 
tre.sso de fausses le tire .s. Il n’y eut point de portrait, ny 
de monstre h ny deliracelet de clmveuxqiii fnst ]iris ou 
égaré, ou qui eust passé en d’antres mains, point d ali’ 
sence ny de hiusse nouvelle de mort ou de changement 
d’amour, point de rivale jalouse rpii tist faire (piehpie 
fausse vision ou érjuivoque, qui .sont toutes les choses 
THM’essaires et les materiaiiv les plus communs pour 
Ijaslir des intrigues de romans, inventions (|u'oii a 
mises (m tant de hnaiies et qu'on a repetassées- si sou¬ 
vent qu’elles sont toutes usées. 

Je ne puis donc raconter autre eliose de celle liisloir(‘; 
car toutes les particularité/ (|ue j’en ]>ourrois seavoir, si 
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j’en estois cuneux, ce seroit d’apprendre combien un 
tel jour on a mangé de dindons à Saint-Cloud chez la 
Durier^, combien de plais de petits pois ou de fraises 
on a consommés au logis de petit A/cmre^ à Yaugirard, 
parce qu’on pourroit encore trouver les parties^ de ces 
collations chez les hostes où elles ont esté faites, quoy 
qu’elles ayeiit esté acquilées peu de tems apres par le 
marquis, qui payoit si bien que cela faisoit tort à la no¬ 
blesse. Ils furent inesme si discrets qu’on ne s’avisa 
point qu’il y eust plusieurs personnes du second ordre 
qui eiitretinssenl Lucrèce et qui eu fissent les amoureux 
et les passionnez. Mais c’estoit toûjours avec quelque 
espece de respect pour le marquis, et sous sou bon 
plaisir. Ils preuoient leur avantage quand il n’y estoit 
pas, et ils ’luy cedoient la place quand il arrivoit; car 
chacun sait que ces nobles sont un peu redoutables aux 
bourgeois, et par conséquent nuisent beaucoup aux 
filles à cause qu’ils écartent les bons partis. 

Lucrèce avoit accoustumé son amant à souffrir qu’elle 
enlretinst, comme elle avoit toujours fait, tous ceux qui 
viendroient chez elle. Particulièrement depuis sa faute, 
que le remords de sa eonscleuce luy faisoit encore plus 
publique qu’elle n’estoit, elle les traita encore plus favo- 

^ Lne des iiistoricttcs de Tallciti.int dos Réaux est consacrée 
à la DuHer ou Da Ryer, Elle tenait à Saint-Cloud un cabaret niagiii- 
Iit]ue et qui lut eji grande vogue, Ses mœurs élaieiit peu sévères, mais 
elle était d’uiie grande générosité. 

* Cabaret aussi très rréquenté a celte tqiûque. 

^ Notes, fitctures. 
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rableinent. Peut-estre aussi que par adresse, elle eu 
iisoit de la sorte; car quoiqu’elle se tlaltast toujours de 
l’esperaiice d’estre Madame la marquise, neantmoiiis, 
comme la chose ii’estoît pas faite et qu'il u’y a rien de 
si asseuré qui ne puisse manquer, elle estoit bien aise 
d’avoir encore quelques autres personnes en main pour 
s’en servir en cas de nécessité. Outre qu’il est fort na¬ 
turel aux coquettes d’aymer à se faire dire des douceurs 
par toutes sortes de gens, quoiqu’elles n’ayent pour eux 
ny amour ny estime. 

Parmy ce corps de reserve de galans assez nombreux 
se trouva Nicodeme, qui estoit un grand diseur de Heu- 
rettes, et, comme j'ay dit, un amoureux universel. I! 
s’engagea si avant dans cette amour, qu’un jour, après 
avoir prosné sa passion avec les plus belles Margue¬ 
rites^ françoises^ qu’il pust trouver, Lucrèce, pour s’en 
défaire, dit qu’elle n’adjoustoit point de foy à ses pa- 
roîles, et qu’elle en voudroit voir de plus puissan.'^ 
témoignages, li luy respondit serleiisement qu’il Luj^ eu 
donneroit de telle uature qu’elle voudroit; elle luy 
répliqua qu’elle se raportoit à luy de les choisir. Aussi- 
tosL Nicodeme, pour luy montrer qu’il la vouloit ayiner 
toute sa vie, lui dit qu’il luy en donneroit tout à 
l’heure une promesse par écrit. Tout en riant elle Ten 


( 


' .\Uusion au livre de François Desrues (écrivain fronçais, né à Cou- 
tances, et mort vers ItiilJ) : Les Marguerites françoises ou Trésor 
des fleuî's de bien dire, recueillies des plus beaux et rar'es dis¬ 
cours de ce temps (ttouen in-lî2). Cet ouvrage eut de nombreuses 
éditions. 
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deffia, et un peu de temps apres, Nicodeme, s’estanl 
retiré expressément* dans une antichambre, luy apporta 
en elTetuno promesse de mariage qu’il luy mit en main. 
Elle la prit en continuant sa raillerie, et lui demanda 
seulement : « La quantième est-ce d'aujourd’hui? » 
(Car c’estoit un liomme sujet à de telles foiblesses.) En 
mesine temps, pour monstrer qu’elle n’en faisoit pas 
grand estât, elle s’en servit à envelopper une orange de 
Portugal qu’elle tenoit en sa main. Neantmoius elle ne 
laissa pas de la serrer proprement pour les besoins 
qu’elle en pourroit avoir, quand ce n’eust esté que pour 
faire voir un jour qu’elle avoit eu des amans. 

Cela s’estoit passé auparavant que Nicodeme fust 
engagé avec Javotte. Ouelque temps apres, il arriva 
qu’un procureur de l’officialité, nommé Villeflatin, qui 
estoit amv et voisin de l'oncle de Lucrèce, le vint voir 
et le trouva dans sa chambre au coin du feu. Parhasard, 
Lucrèce estoit à fouiller dans un buffet qu’elle avoit 
dans la mesme chambre. Gomme c’est la première cajo¬ 
lerie des vieillards de demander aux jeunes filles quand 


elles seront mariées, ce fui aussi Je premier compliment 
de ce procureur. — « lié bien! lui dit-il, Mademoiselle, 
quand est-ce que nous danserons à vostre uopce? — Je 
ne sçay pas quand ce sera, répondit Lucrèce eu riant; 


au moins ce ne sera pas faute de serviteurs : voilà une 
promesse; si j’en veux, il ne tient qu’à moy de l’accep¬ 
ter. 5> Elle dit cela en inoustrant un papier plié, qui 


' Tout exprès. 
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Gstoit cette promesse qu’elie avoil trouvée rorluitemeiit 
sous sa main, sur (pioy neautmoins elle ne laisoit pas 
jraud füudcmeiit, car elle ni et toit toutes ses espérances 
en celle du mar(]uis, dont elle n’avoil garde de faire 
alors iiieutiou. Le procureur, par curiosité, jetla la 
main dessus sans qu’elle y prist garde, et, faisaut sem¬ 
blant de la vouloir arracher, elle fui obligée de la lasclier 
de peur de la rompre. 11 la lut exactement, et il luy dit 
(ju’il connoissoit celuy qui Tavoil souscrite, qu’il avoit 
du bien; il n’en lit point d’autre éloge, car il croyoil 
bien par ce mot avoir dit tout ce qui s’en pouvoit dire. 
Il luy demanda si la promesse estoit reciprocpie, et si 
elle eu avoil donné une autre; mais Lucrèce, sans dire 
iiy ouy ny non, lui répondit lousjours en bouflbimant, 
U luy recommanda serieusemenl de la l)ieu garder, luy 
olfi'ant de la servir eu celte occasion et de faire une 
exacte en([ueste du bien que Xicodenie pouvait avoir. 

A quehjues jours de la, il advint (|ue Villellatln 
estant allé au Ch;\telet pour i[uelques affaires, y trouva 
Vollicbou, pere de JaA’oLLe ; et comme il le connoissoit 
de longue iiiaiu, Vollichon lui lit part de la nouvelle 
joyeuse du mariage prochain de sa tille. Villellatiti s’en 
rejouyt d'abord avec luy, disant (ju'il laisoit fort bien 
de la marier ainsi jeune ; qvi’une lUle est de grande ' 
garde ; ({u’un pere en est déchargé et n'est plus respoii' 
sable de ses fredaines quand elle est entre les mains 
d’un mary, qui est obligé d’en avoir le soin. Qu’à la 


‘ Difticile. 
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vérité sa petite Javotte estait bien sage ; mais que le 
siecle estoit si corrompu et la jeunesse si dépravée, 
qu’ou ue fai soit non plus de scrupule de surprendre une 
pauvre innocente que de boire un verre d’eau. Et apres 
d’autres discours de cette nature que j’obmetsà dessein, 
non pas faute de les sçavoir (car je les ay ouy dire mille 
fois), il luy demanda qui estoit celuy qu’il avoit clioisi 
pour faire entrer en son alliance, et quand se feroit la 
solernuilé du mai'iage. Vallichon luy répondit que les 
bans estaient desjajetiez^ à Saint-Nicolas et à Sainl- 
Severin, les parroisses des futurs espoux ; que les fian¬ 
çailles se dévoient faire dans deux jours, et que c’estoit 
Nicûdeme qui de voit estre son gendre. « Gomment ! 
(s’écria Villeflatin) et on disoit qu’il devoil épouser ma¬ 
demoiselle Lucrèce, nostre voisine! J’ay veu, leu et 
tenu une promesse de mariage à son profit, et qui est 
biensignée de lui. — Vous me surprenez(dit Yolliclion); 
je vous prie de m’en faire sçavoir des nouvelles cer¬ 
taines, et de me dire sdl. » Et, sans achever, il le 

quitta avec furie-, en criant ; « Qui appelle Vollicbou. w 
G’estoit le guichetier de la porte du présidial, qui appe¬ 
lait Yolliclion pour venir parler sur la montéeà une partie 
qu’on ne vouloit pas laisser entrer. Son avidité, qui ne 
vouloil rien laisser perdre, ne luy permit pas de faire 
rellexion qu’il quittoit une affaire tres-im2:)ortaiite pour 
une autre qui estoit peut-estre de néant, comme elle 


‘ Jeter les bancs «e disait i}ûiir publier les bans. 
* Vivement. 
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esLoit eu effel. Si-losl qu’il eut expédié celte partie, il 
retourna au lieu où ilavoit laissé Villellatiii, pour luy 
demander s’il se souvenoit des termes ausqueis la pro¬ 
messe de mariage estoit conçue, puisqrdil l’avoit eue 
entre ses mains ; mais il ne le trouva plus : car, comme 
celuy-cy estoit fort zélé pour le service de Lucrèce et 
de toute sa rainille, voyant le brusque départ de VolU- 
choii, il s imagina qu’il estoit allé promptement faire 
avertir sa femme et sa tille qu’on vouloit aller sur son 
marché et qu’une autre personne avoit surpris une pro¬ 
messe de mariage de Xicodeme, Entin il crut qu’il estoit 
allé doimei’ ordre d’achever le mariage, avant <|u’uîi y 
pust former opposilioii, de peur de laisser écliapper 
ce parly, qui en effet lui esLoit avantageux. U eut peur 
([lie ce ([ii’il avoit découvert à Vollichon ne le poiissasl 
encore [dustost à [irecipitcr raifaire. C’est ce <|ui robli" 
gea d’aller tout de ce pas et de son propre mouvement 
(sans jiai'ler de rien à Lucrèce, ny à son oncle, ny à sa 
tante), aiin de ne perdre point de temps, former une 
o[qx)sition au mariage entre les mains des curez de 
Saint-Nicolas et de Sainl-Severin. Et non contimt do 
cela, il ohtioL du lieutenant civil et de rofhcial des def- 
fenses de passer outre, (ju’il fit signilier au mesmes 
curez cl à Vollichon, car, t[uant à Nicoclemc, il ne sça- 
voit où il demeuroit. Ihiis il vint tout en sueur, sur les 
trois heures apres midy, dire à Lucrèce qu'il y avoit 
liien des nouvelles, ([u’elleluy avoit bien de l’obliga¬ 
tion, ([u’il idavüit ny bu ny mangé de tout le jour, qu’il 
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avoit toujours couru pour son service. El apres plusieurs 
autres prologues, il lui raconta la rencontre qu’il avoit 
faite de Yollichon et tous les exploits qu’il avoit fait 
depuis. 

Lucrèce fut fort surprise de ce récit, et il lui 
monta au visage une rougeur plus forte qu’aucune 
<|u’elle eust jamais eue. Pour tout remercimeut de la 
bonne volonté de ce procureur, elle luv dit qu’il la ser- 
voit vraiment avec beaucoup de chaleur, puisf[u’il n’a- 
voit pas mesme pris le temps d’en parler à son oncle 
ny à sa tante ; qu’en son particulier, elle n’avoit point 
dessein d’épouser Xicodeme, et encore m( 5 ins par l’or¬ 
dre de la justice. « Ha, ha (dit alors le procureur), il 
faut apprendre à celte jeunesse éventée à ne se moquer 
pas des filles d’honneur : nous avons sa signature, il 
faudra au moins qu’il])aye des dommages et inlerests; 


laissez-moi seulement faire. » Et avec un « Nous nous 
verrous tanlost pins amplement ; je n’ay iiy hu ny 
mangé d’aujourd’huy », il enfila l’escalier, et tira la 
porte de la chamlire apres lui ; il la ferma même à dou¬ 
ille tour pour empescher qu’on ne courust apres luy 


pour le reconduire. 

Lucrèce, (|ue par bon-heur il avoit trouvée seule, 


demeura en grande perplexité. Son marquis s'eu estoit 
allé il y avoit (juelque temps et luyavoit laissé desmar- 
ques de sou amour. Peu avant son départ, elle s’estoit 
apperccuc d’un certain mal tpii avoit la mine do luy 
gasler hieu-tost la taille. Cela mesme l’avoit obligée de 
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le presser de 1 épouser ; mais lorsqu’elle le cotjjuroit si 
vivemenL qu’il ne s’en pouvoiL presque plus deirendre, 
il lu 3 ^ vi]it, un ordre de la cour d’aller joindre son régi¬ 
ment, à quoi il obeyL en apparence avec regret, et en 
lui faisant de grandes protestations de revenir an plus- 
tost satisfaire à sa promesse. 11 partit bien, mais je ne 
sçay quel terme il prit pour son retour ; tant y a (pi’il 
n’est point encore revenu. Lucrèce luy écrivit force 
lettres, mais elle n’en rcceut point de réponse. Elle vit 
bien alors, mais trop tard, qu’elle est oit abusée, et ce 
qui la conlirma dans celte pensée, c’est ([uc, depuis le 
déqiart du marquis, elle n’avoit ])lus trouvé la pro¬ 
messe de mariage cju’il luy avoit donnée. Elle ne pou¬ 
vait pas mesme s’ymaginer comme elle l’avoit perdue, 
veu le grand soin qu’elle avoit eu de la serrer dans sou 
cabinet. Or, voicy comme la chose esLoit arrivée : 

La })assion du marquis estant un peu refroidie par la 
jüuyssance, il lit rellexion sur la sottise (ju’il alloit faire 
s’il cxecutoit la parolle ([ii'il avoit douriée à Lucrèce. 
Outre le tort qu’il faisoit àsa maison en se iné.salliaiit, il 
voyoiL tous ses parens anijiiez cou Ire luy, qui luy 
feroieiil perdre les grands biens sans lesquels il ne p>ûu- 
voit soustenir l’éclat de sa naissance. J1 vovoit, d’un 
autre Cüsté, que, si Lucrèce playdoit contre luy en vertu 
de sa promesse de mariage, cela lui iérfjit une tres-fà- 
cbeuse affaire : car, outre ((ue ces sortes do procès lais¬ 
sent toujours qutdque tache à riionncur d’nn honnestc 
homme, à cause ({u'il est accusé en public de traliison 
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el de manquement de parollo, les cveiicmens eu sont 
(|uel([uel'ûis douteux, et avec quehjuc avantage (ju’ou 
en sorte, ils cousteut toujours tres-chev. Il se résolut 
donc d'user de stratagème pour se tirer de ce mauvais 
pas où son amour trop violent l'avoit engagé. Pour cet 
ell’et il mena sa maislresse à la foire Saint-Germain, et, 
luy disant ([u’il luy vouloit donner le plus beau cabi¬ 
net* d’ébeiuequi s’y trouveroit, il la pria do le choisir 
et d’en faire le i)rix. Elle fit l’un et l’autre, et de plus 
elle le remercia de sa libéralité. Le marquis prit le soin 
de le luy faire porter chez elle ; mais auparavant il com¬ 
manda sccrettenient au marchand d'v faire des clefs 
doubles, dont il garda les unes par devers lui et il fit 
livrer les autres à Lucrèce avec le cabinet. Soudain 
(pi’elle eut ce présent, elle y serra avec joie ses plus 
précieux bijoux, et ne maïujua jias sur tout d’y mettre 
sa promesse de mariage qu’elle avoit du marquis. 

Quand il fut sur son départ, ayant dessein de retirer 
sa proine.sse, il alla chez Lucrèce à une heure où il sca- 
voit ([u’ellc idcstoit pas au logis; il y entra familière¬ 
ment comme il avoit acconslumé, et, feignant d’avoir 
quelque chose d'importance à lui dire, il demanda per¬ 
mission de raltemlre dans sa chambre. Kstaotlà, il sc 
trouva bien-tost seul, el alors, avec la clef qu’il avoit 
par devers luy, il ouvrit le cabinet, et, trouvant la pro¬ 
messe, s’en saisit, sans que Lucrèce, quand elle fut 

' tuitiiil à tiroirs ([\ii servait à serrer lies bijoux l'i autres menus 
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arrivôe, s’apperçeùl d’auciiue cliose. Elle ii’avoiL mtsuic 
reconnu ce vol que peu de jours avant ce procès (pie 
venoiLde former Villeilatin contre Xicodeme, et n’en 
avoit pas encore soubçouiié le marquis; mais tpiand 
elle vid i[ue son absence duroit, «lu’il ne Iny écrivaiit 
point et que sa promesse esloit perdue, elle ne douta 
plus de sa perlidie. Dans son déplaisir elle ne trouva 
point de meilleur remede à son aftlicUon que d’entre¬ 
tenir avec plus de soin ses autresconquestes. Or comme 
il lalluit (ju’iîllc se mariast avant qu'on s’apperecust de 
ce qn’elle avoit tant de sujet de cacher, cdle conunença 
à s'ariliger moins du zele indiscret de son voisin, ([ui 
luy cherchoit un mary malgré elle jiar les voyes de la 
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Elle attendit donc avec patience le succès de cette 
affaire, raisonnant ainsi eu elle-mesme, que si elle 
gagnoit sa cause, elle gagnoit un mary dont elle avoit 
grand besoin, et si elle la perdoil, elle jiourroil dire 
(comme il estoil vrny) qu’elle n’avoit point approuvé 
cette procedure, et (pi’oii l’avoit coninK'iicée à son iii- 
sceu, ce iju elle croyoit estre sulTisant jiour mettre sou 
iionueur à couvert. Aussi bien il n'esloit plustenqjs de 
delilierer : la promptitude du procureur avoit fait tout 
le mal (jui en pou voit arriver; la matière estoil desja 
donnée aux caquets et aux railleries; il falloit voir seu¬ 
lement oii celaabontiroil. Villeilatin, la revenant voirie 
soir, luy dit qu’elle luy donnast sa promesse. La honte 
ne l’ayanl pas encore fait résoudre, elle lit scmblaul de 
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l’avoir égarée et luy dit mesnie qu’elle craignoit qu’elle 
ne fust perdue. « Vous auriez lait là (reprit-il) une belle 
affaire! Or sus, trouvez la au pkitost, cependant que ce 
mariage est aiTOSté; il ne peut passer outre au préjudice 
de nos deffenses; mais il la faudra bien avoir pour la 
faire reconnoislre. Dites-inoi cependant : n’a’t-il point 
eu d’autres privauLez avec vous? N’y a-t-il point eu do 
copule? Dites hardiment : cela peut servir à vostre cause 
Dame, eu ces occasions il faut tout dire; on n’y seroit 
])as receu par apres. » 

Lucrèce rougit alors avec une confusion qui n’est pas 
imaginable et cfui l’cmpescha de faire aucune réponse. 
Mlle fut tellement surprise de cette grosse parole, qu’elle 
fut toute preste à luy advouer son malheur, dont elle 
croyoit (ju’il se fust desja apperceu, de la sorte qu’il la 
traitoit. Elle l’alloil prier en mesme temps de s’entre¬ 
mettre auprès de son oncle et de sa tante pour obtenir 
le pardon de sa faute, Villellattiii crut que sa rougeur 
venoit de ce qu'il luy avoil demandé assez cruement 
une chose dont un homme plus civil que luy se seroit 
informé avec plus d’hoimesteté; de sorte que, sans la 
presser davantage, il la loua de sa pudeur, luy disant : 
« Soyez aussi sage à l’advenir comme vous avez esté 
jusqii’icy, et vous reposez sur moi de cette affaire. » 

Ec])eudant Nicodeme, qui ne sçavoit rien de ces nou¬ 
veaux incidens, alla le soir mesme voir Javotte, sa vrave 
maîtresse, et ayant mis des canous blancs, s’estant bien 
frisé et bien poudré, il y arriva eu chaise, fort gay, 
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relroiissant sa moustache et griiigoltant un air nouveau. 
Il rencontra dans la salle la uiere et la tille, touLes deux 
bourgeoisement occupées à ourler ([uelque linge pour 
achever le trousseau de l’accordée. I^e froid accueil 
qu elles luy firent le surprit un et, commençant la 
conversation par l’ouvrage (pi’elles teuoieni : « Certes, 
ma lionne maman (luy dit-il), vostre fille vous aura bien 
de l'obligation, car je me don le bien que ce linge àquoy 
vous travaillez est pour elle. » l^a proienduë lielle-mere 
Iny répondit assez briisi pie meut : « Oui, monsieur, c'est 
pour elle; mais il vous passera liieii loin du nez. Je vous 
trouve bien bardy de venir encore céans, apres nous 
avoir voulu affronter'. IA, là, ma fille est jeune et no 
manquera pas de jiarlis; nous ne sommes pas des per¬ 
sonnes à aller playderà l'orficialité poiirav'oir un gendre. 
Allez trouver vostre maistresse à qui vous avez promis 
mariage; nous ue voulons pas estre cause ([u'elle soit 
dés-hoDorée. » Nicodeiiie, encore plus estonué, jura 
qu’il n’avoit aucun engagement (ju’avec sa fille. « Vray- 
ment (reprit aussi-tost la procureuse), il nous en feroit 
jjieu accroire si nous n’avions de qiioy le convaincre; » 
et, appelant la servante, elle luy dit : « Jidieiuie, allez 
(jucrir un papier là haut sur le manteau de la cheminée, 
que je lui fasse voir son bec-jaune'^. >> Quand il fut 
apporté : « Tenez (dit-elle), voyez si je parle par cœur! » 
Xicodeme pensa tomber de son haut en le lisant, car il 


’ Tromper. 

- Son béjiuiiio, c’est-à-dire sa sottise. 
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coniioissoit le cœur de Lucrèce, et. il ne pouvoit conce¬ 
voir qu’une si fiere personne voulust playder à l’officia- 
lilé pour avoir uu mary. 11 sçavoil qu’elle n’a voit receu 
la promesse qu’en riant et sans fonder sur cela aucune 


esperauce ny dessein de mariage; aussi n’en avoit-elle 
point parlé depuis, de sorte qu’il s’imagina que cela 
n’estoit point fait par son ordre; il dit donc à sa Lelle- 
niere : « Voilà une piece que quelque ennemy me joue; 
s’il ne tient qu’à cela, je vous apporte dés demain une 
main-levée de cette opposition pardevanl notaires. 

—-Je n’ay (jiié faire (répondit-elle) de notaires ni 
d’advûcats; je ne veux point donner ma fille à ces dé- 


Ijaucliez et à ces amoureux des onze mille vierges. Je 

w 

veux un lioinme qui soit bon mary et qui gagne bien 


sa vie. » 


Viicodeme, qui ne trouvoit pas là grande satisfaction, 
d’ailleurs impatient de sçavoirla cau.se de celte brouil- 
lerie, prit congé d’elle peu de temps apres. Il ne fut pas 
assez hardy pour saluer, en sortant, sa maistresse de la 
maniéré qu’il est permis aux amans déclarez. Pour .la- 
votie, elle SC contenta deluy faire une reverence muette ; 


mais en se levant elle laissa tomber uu peloton de fil et 
ses ci.seaux, qui estoient sursajuppe. Nicodeme se jette 
aussitost avec précipitation à ses pieds pour les relever; 
Javütte SC baisse, de sou costé, pour le prévenir; et, se 
relevant tous deux eu mesrne temps, leurs deux fronts 
se hciirterent avec telle violence, qu'ils se firent chacun 
une bosse. Nicodeme, au desespoir de ce malheur, vou- 
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lut se retirer promptement ; niais il ne prit pas garde à 
un bufTet lioiteux i[ui estoit derrière Uiy, qu’il olinqua 
si rudeineiit (ju’il en fit tomber une belle porcelaine, 
(jui estoit une fille unique fort estimée dans la maison. 
Là-dessus, la mere éclatte en injures contre luy. Il lait 
mille excuses, et en veut ramasser les morceaux pour 
eu renvoyer une pareille; mais en marelianl brusque¬ 
ment avec des souliers neufs sur un plancher bien frotté 
et tel qu’il devoil oslre pour des tiançailles, le pied luy 
glissa, et comme, en ces occasions, ou tâche à se reSeiiir 
à ce qu'on trouve, il se [iiat aux houppes des cordons 
qifi tonoieiit le miroir attaché ; or, le poids de son corps 
les ayant rompus, Nicodeme et le miroir tonil)erenl en 
même temps. IjO plus blessé des deux, neanlinoios, ce 
fut le miroir, car il se cassa en mille pièces. iXictKÎeine 
en fut ({uilte pour deux contusions assez legeres. 
I.a procureuse, s'écriant plus fort qu'auparavant, luy 
dit : « Oui m’a amené ici ce nilne-inaisons, ce Jirise- 
tout? » et se met en estât de le chasser avec le manche 
du ballay. Xicodeme, tout honteux, gagne la porte de¬ 
là salle; mais, estant eu colere, il l'ouvrit avec tant de 
violence, qu’elle alla donner contre un theorbe qu’un 
voisin avoit laissé contre la muraille, qui fut eiiliere- 
meiit brisé. Ifien luy eu prit cju’il estoit tard, car, en 
plein jour, au bruit que faisoit la procureuse, la huée 
aiiroit fait courir les petits enfants apres luy. 11 s’en 
alla donc également rouge de honte et décoléré; et, 
à cause de l’heure, ne pouvant rien faire ce soir-lù, il 
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sü résolut d’alteadre au jour rrapres à voir Lucrèce. 

Le lendeinaiu donc, voulant y aller en bon ordre, il 
demanda sa belle garniture de dentelle, qui luy fut 
apportée, à la réserve du rabat, qui se trouva manquer. 
Il envoya son larpiais pour le chercher chés sa blan¬ 
chisseuse, qui répondit par ce trucheman qu’elle no 
l’avoit point. Comme Xicodeme estoit bon bourgeois et 
1)011 ménager, il alla le cliercdier liiy-inesme; il fouilla 
et renversa tout son linge sale, et il trouva à la fin ce 
(jifil cherchüiL et même ce (fu’il ne cherchoît pas. Car 
il faut seavoir que celle blanchisseuse, nommée dame 
Uoberte, blanchissoit aussi la maison de Lucrèce et v 
estoit fort familière. Or, comme il reinuoit ce linge sale, 


vovaiit une chemise de femme assez haute en couleur, 

«r- ’ 

il luv demanda en riant si c’estoit une chemise de ma- 
demoiselle Lucrèce. Dame Uoherte iuy répondit avec 
une grande naïveté : « Vravement neunv, ce n’en est 

tj* lir-* ^ 


pas; mademoiselle Lucrèce est maintenant la plus pro¬ 
pre lille qu’il y ait à Paris : depuis plus de trois mois 
je ne vois pas la moindre taclie à son linge; il est pres- 
ipie aussi blanc quand je le prends que quand je le re¬ 
porte, —• El comment se porle-L-ellc ? » luy dit Nico- 
deine. Dame Pioberte luy répondit avec la mesine ingé¬ 
nuité : « La piauvre fille est toute mal bastie; tjuaud je 
vais chés elle le matin, je la trouve qui a des voiiiisse- 
mens et de si grands maux de cœur et d’estomac, qu’elle 
ne peut durer lassée dans son corps de juppe; elle est 
tûusjours avec ses brassières de satin blanc. Toutefois 
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celte pauvre fille ne se plaint pas, et cache si liien sou 
mal qu’on ne scail pas mesme au logis qu’elle soit ma¬ 
lade; rapres-disnée elle reçoit sou monde commeside rien 
u’estoit : c’est la nieilleure aine et la plus patiente créa¬ 
ture qui se puisse voir. » Nieodemo remarqua ces pa¬ 
roles ingénues, et, cliaugeant de dessein, au lieu d’aller 
voir Lucrèce il alla consulter un médecin et un de ses 
amis du barreau; enfm il se douta de la vérité, et son 
iniagiuatioii alla encore au delà; car il s’imagina ipie, 
pour remedier au mal de Lucrèce, ses parcus avoieiit 
iormé cette action aüii de la luy taire épouser. U crut 
aussi r[uc, pour couvrir sa faute, elle leur avoit fait en¬ 
tendre qu'il avoit ai)usé d'elle sous la promesse de ma¬ 
riage qu’il luy avoit sottement iloniiée. 11 avoit appris 
de scs amis qu’il avoit coiisnUé, et il le pouvoit scavoir 
luy-niesme, puisque c’estoit son nieslier, (|ue son atîaire 
estoit mauvaise, qu’une fille enceinte rondée en pro¬ 
messe de mariage seroit plustost erne en justice ([ue luy, 
et que, quelques sernicns ([u’il tist du contraire, il ne 
délruiroil point la prcsompliou qu’on auroit que ce ne 
fiist de ses œuvres. D’ailleurs Lucrèce estoU belle et 
avoit beaucoup d’amis de gens de roldie, qui luy poii- 
voieiil taire gagner sa cause, quelque mauvaise ([u’elle 
fust, outre qu'elle estoit si discretle eu apparence t[u’il 
ne la pouvoit pas convaincre d’aucune dél)auclie, (pioy 
rpie sa coquetterie fnst pul)li(]ue. Il résolut doue de 
sortir de cette atîaire à quelque prix que ce fust avant 
quelle éclatasL tout à fait; car il s’imagiuoit que sitost 
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qu’il auroit conjuré cel orage et levé celte opposition, il 
renoueroit aisément avec les parens de Javotte, de la¬ 
quelle il estoit amoureux au dernier point, et cerlaiue- 
iiient, si on eusl connu son foible, il luy en eust coûté 
bon. Il employa quelque temps à chercher des connais¬ 
sances pour faire parler sous main à Foncle de Lucrèce, 
n’osant pas y aller eu personne, de peur d’un mnené 
sans sca 7 idale^. 11 y trouva quelque accès par le moyen 
d’un ainy qui connoissoit Villellattin, le plénipoten¬ 
tiaire et le grand directeur de cette affaire, qui écouta 
volontiers ses propositions. 

Cependant Lucrèce estoit demeurée dans un grand 
embarras, clic craignoit tous les jours de plus en plus 
que son mal secret ne devint public, et, voyant bien 
qu’il ne falloit plus avoir d’cspérauce au marquis, elle 
se résolut tout de bon de ménager l'affaire ([ue le hasard 
cl la promptitude de ce procureur luy avoit préparée. 
Ce qui la fit encore plustost résoudre, c’est qu’elle avoit 
jiresté roroille à une consultation f[ui s’esloit faite chez 
son oncle sur une pareille espece, où l’affaire avoit esté 
décidée en faveur d’une fille ([ui estoit ou une semblable 


’ i)niis ranciotino jLirit^prudeiice, un ameJlé sans SC(ludale était un 
ordre de faim comparaître un prcvenu devant un juge, en évitaEit d'at¬ 
tirer l'attenlion publique. 

Tout (îûox ! un anioné soaiidalc suffil. 

Racine* {Les Plaideurs.) 

l'urclicre donne ici un autre sens a cette locutioii. Il semble 
vouloir dire {ju’ou se rendant liluemeut chez une personrie à laquelle on 
a fait une promesse de mariage^ ou donne de graves présoinplions 
conti’e soi. 
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ap:oiiîe. Elle prit donc oq main sa promesse pour la 
portera son oncle, et le prier, en luy demandant pardon 
de sa taule, de luy faire reparer son honneur. Mais, 
hélas ! en ce moment, elle avoit deux est ranges rejni- 
gnances : Tune de découvrir sa faute, et l’aulre d’on 
charger un innocent, ce qui estoit pourtant necessaire 
en cette occasion. 


Trois Ibis elle monta en la chambre de son oncle, et 
trois fois elle en descendit sans rien faire. Enlin, v étant 
retournée avec une bonne résolution, elle commença à 
luy dire : « Mou oncle,., » et, se repentaiiL d’avoir 
commencé, elle s’arresLa aussi-tosl. Son oncle hiv 
ayant ilemandé ce (|n’elle desiroit, elle luy domauda 
s’il n’avoit point veu ses ciseaux, qu’elle avoit laisse/, 
sur la table. A la tin jiourtaiU, apres avoir longuement 
tournoyé, elle luy dit tout de l)ou : « Mon oncle, je 
voudrois bien vous oiilrelenir d'une alfairc eu laquelle 
je vous prie de m’estre favorai)le. » Mais comme elle 
cüininençoit à s’expliquer, et ou mesme temps à rougir, 
on vint dire à son oncle qu’on le demandoit en lias 
pour une alîairc fort pressée, 11 descendit pronqite- 
meiil, et un peu apres envoya (fuerir ses gants et son 
manteau, luicrece alors tint à' bonlienr de n’avoir ]vas 
commencé le récit de son adventure, car elle aiiroit 
esté laschéc de s’y voir interrompue. Or celle affaire 
estoit que Viliellattiii avoit envoyé quérir cet oncle, 
pour luy" parler de raflai re ([u'il avoit poursuivie à son 
insceu et de son propre mouvemont, dans la confiance 
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qu’il avoit qu’il ne soroil point desavoué, à cause du 
grand soin qu’il [)reiioit des inlerests de toute la famille. 
Ce bon homme fut fort surpris de cette nouvelle, et 
dit qu’il s’esloiinoit fort de ce que sa niece ne luy en 
avoit rien dit. Mais il fut encore plus surpris quand 
Yilhdlattin, luy ayant fait le récit de tout ce qui s’y 
estoit passé dans le peu de jours que l’alfaire avoit duré 
luy dit que le procès estait terminé s’il vouloit ; qu'on 
luy oifroit de gros doniiiiages et intérêts, et qu’en ef- 
fel, renlreinetteur de iSicodeine estoit cliés luy, ejui 
faisoit une proposition de donner deux mille écris 
d’argent comptant à Lucrèce, à la charge de terminer 
l’aifaire sur le champ. U leur fiiisoit entendre que 
Nicodeme ne craignoit pas révenement de cette oppo¬ 
sition en justice, et qu’il inoiistreroit bien qu’elle 
étoit sans fondement, mais qu’il vouloit seulement 
lev'er rombrage qu'elle doimoit aux pareils de Javotte, 
iju'il estoit prost d'épouser, et particuliereinent à cause 
([lie l’Advent qui approchoit ne luy permettoit pas de 
laisser tirer l’aifaire en longueur ; ([u’enfui il sacrilioit 
cette somme d’argent à son plaisir, afin de ne jioiiit 
[lerdre de temps, ce qu’il ii’eust pas fait en autre saison. 
V i 1 le 11 a t L i n, à ( [ U i O n a va i t pi’o n 1 i s en pa r l i cul i e r u ne h o u n e 
paraguante’, sçeut si bien cajoller le bonhomme (ju’il 
le lit résoudre d’accepter cette pro[)Ositiou, dans la 
menace (jiii leur estoit laite de revo({uer le lendemain 
ces olfres pour en playder tout de bon. Etce*c[uiry 


^ Présent- 
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porta encore pLustot fut que Villoflatliii luy dit 
que Lucrèce avoit égare la promesse qu'il falloit ])rn- 
diiire, ce qui la meltoit eu danger d'eslre debout Léo au 
premier jour de sa demande. Il luy lit considérer aussi 
(fuc, ii'y ayant qu'une simple promesse de mariage, 
sans autre suitte ny engagement avec Ijucrece, et y 
avant d’ailleurs un contract solomnel lait avec Javolte, 
cette action ne pourroit se résoudre qu'mi qitidtjues 
dommages et intere.sts, (pi’on u’arbitre pa.s toujours 
Tort grauds, et (]ui dépemleut pui’enumt du caj)rice 



‘’-es. 


Il ]iassa donc aussi-tost une Irausuc!ion, en larpielle 
il ne fut pas liesnin de faire parler Lucrèce, qui estoit 
mineure, et dont roiicle, ijui estuil son tuteur, crut 
bien procurer ravanlage. Il receul doue les deux mille 
écris, qui luy servirent bien depuis. Anssi-tnst ou vint 
apprendre celte bonne nouvelle à Imcrece, et Villellat- 
lin luy cria dés la jjorte : « iSe vous avois-je pas liieu 
(lit ({lie je vous ferais avoir des dommages et iuterests ? 
Tenez, voilà deux mille écus (jne j’en ay tiré, et si* 
je n’avois pas la promesse eu main ; ri'gardez ce <{ue 
c’eust esté si vous ne reussiez point perdue. lié liien ! 
si ou vous eust creiié, vous alliez laisser tout perdre. 
Vous m'en remercierez si vous voulez, mais e’i'st (‘omine 
si je vous les dounois en pur don. » 

Lucrèce, surprise de ce cuiiiplimeut, et encore plus 
de cet accord ({u'elle u’avoit esté du comuie''''''^- 


' V. note p. K. 
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ment (lu pro(;6H, ne répoïKlîL ([u’avec une action qui 
UMuoignaiL un genereiix mépris des ricliesses. Elle 
feignit (|u’<'lle n’altendoit i)as à vivre apres cela, et 
rju’ollc n’avoit jaimiis apjirouvé tout ce procédé. Elle 
le remercia ])Ourt.aiit de la bonne volonté (ju’il avoit 
Uimoignée ])Our elle. Dés le soir elle luy envoya une 
S(Mnine d’argent ])our le remercier de ses peines, qu'il 
refusa genereiisement, et le lendemain elle luy envoya 
le triple en jiresens qu’il receut fort bien. 

Lucrèce n’eut plus besoin alors de découvrir son 
mal secret, mais de cherclier de nouvelles adresses 
]»our le cacluîr (il ])Our le couvrir, et elle eu vint à bout 
à la lin, CDUitmi vous verri-z dans la suite, car il ne faut 
])as tant travailler une p(U'SOinif; (oic.eiute. 

Nicoileine, sorty de cette fa.scbeuse affaire, et joyeu.x 
d’avafii- lu main levcai de celte 0 [)position, alla aussi-tost 
trouver It^pere do Javotte apres avoir iieantmoins apaisé 
la mere, en luy reiivrjyant un autre miroir, un autre 
lheoi’ljo lU une autre porcelaine. Vollicbon lui lit iiii 
accueil plus froid (pi’il ne le eroyoit, car il ne fit pas 
grand cas de la main levée de ('ette op]msiLion, 
et, sons pretext.e ipio, s’il avoit fait celte sottise-là, il 
en jionrroit bien avoir fait d’autres, dont il desiroit 
s’inlormer, il luy demanda du temps îionr ne rien 
précipiter, et il noiiit le mariage au lendemain des lioys 
à cause (jue l’Adveiil esloit fort proche. Le que Nicodemc 
fuloI)ligé de souffrir, eu regrettant néantmoins rargeiiL 
(]U il avoit donne dans rosperance de se marier deux 
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jours apres. Or ce n’estoit pas ce qui arrestoit Volli- 
c-hon, mais c’esL que, deux: jours auparavaiil, ou luj 
a voit parlé d’uu autre party pour sa fille, qui esloit 
plus avantageux, et voulant avoir (eoimue il disoit) 
deux cordes à sou arc, il ne vouloit diiferer (|u’afiu de 
voir s’il pourroit s’engager avec le plus riche, pour 
rompre aussi-test avec celuy <iui TestoU le moins. 

Ce beau galaiid qu'on luy avoît proposé [tour Javot te 
estoit encore uii advocat, ou, pour le moins, un homme 
(jui portoit au Palais la rohhe et le hotinel. La seule 
lois qu'il parut au barreau, ce lut lors qu'il pre.sla 
serment de garder les ordonnances. Kl vrayment il 
les garda Itien, car il ne trouva jamais occasion de les 
transgresser. Dejmis vingt ans il n’avoit pas manqué 
un malin de se trouver au Palais, et cependant il 
n’avoit jamais fait consultalion, escritures ny play- 
^doyer. Kri recompense il estoit fort occiqté à discourir 
sur plusieurs fausses nouvelles qui se déliitoient à sou 
[tillier, et il avoit fait [tlusieurs consultaLious sur les 
afikires pul)li([ues et sur le gouvernemeut, car il se méloit 
parmy de gros pelotons de gens inutiles, (jiii tous 
les malins vont au Palais, et y [tarlent de toutes sortes 
de nouvelles, comme s’ils estoient controlleurs d’eslat 
(offices fort courus et fort en vogue) ; je m’étonne de 
ce qu’on ne les fait [tas financer. L’apresdisnée il alloit 
aux coiifereiices du Bureau d'adresse', aux harangues 
qui se faisoieiit par les professeurs dans les colleges, 

V. note p. 'lii. 
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aux sermons, aux musiques des églises, à l’Orvietan*, 
el à tous les autres jeux et divertissements publics qui 
ne coListoieut rien, car c’estoit un homme que l’avarice 
domiüûit entièrement, qualité qu’il avoit trouvée dans 
la succession de sou pere. Il estoit fils d’un marchand 
bonnetier qui estoit devenu fort riche à force d’épargner 
ses écus, et fort barbu à force d’épargner sa barbe. Il 


se nommoit Jean Hedout, gros et trapu, un peu camus, 
et fort large des épaules. 

Sa chambre estoit une vraj’e salle des antiques ; ce 
n’eslpasqu’il y eust force belles curiositez, mais à cause 
des meubles dont elle estoit garnie. Son buffet et sa 


table esloieiit pleines de vieilles sculptures, et si 
délicates (j’entends la table et le buffet) qu’elles n’eus- 
senl pu souffrir les travaux du demenagement, car il 
les auroit fallu einbourer ou garnir de paille pour les 


trausporler comme si c’eust été de la poterie. Sa 
tapisserie et ses sieges estoient de pièces rapportées, 
et de tel prix que pas un n'avoit son pareil. Sa clie- 
iniiiée estoit gaiiiie d’un râtelier chargé d’armes qui 
estoient rüuillées dés le temps des guerres de la Ligue, et 
à sa jjoultre estoient attacliées plusieurs cages pleines 
d’oyseaux qui avoient appris à sifller sous liiy. La seule 
chose où il s’efforeoit de faire dépense estoit en biblio- 
tlieque. Il avoit tous livres d’élite ; je veux dire qu’il 
clioisissoit ceux qui estoient à meilleur marché. Un 


‘ Cfiariatati ci'îlèlirc qui so tenait sur le Pont-Neuf. Il (lovait à sa ville 
natale (tJrvieto), le no ni qui lui était (ion né et (jiPa conservé sa drouue. 
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iiiosme auteur osLoit composé de plusieurs tomes d’itié- 
ale grandeur, d’impression, de volume et de relieurc 
ditrercule ; encore esloit-il toujours imparfait. Entre 
les caractères, ceux qu’il estimoit le plus c’étoient les 
gothiques, et entre les relieures celles de hois. U fuyuit 
la conversation des honnesles gens, à cause qu’il 
pourroit arriver par mal-heur qu’on y seroit engagé à 
faire quelque dépense. Il se trouva mesme une fois 
mêlé dans une conférence de gens d’esprit, où, comme 
on discutûit de plusieurs matières, il y avoit à faire 
un grand fruit ; mais il rompit avec eux, à cause 
qu'à la fin de raimée il falloit ]Kiyer un quart d'écu 
pour quelques menues nécessitez, et pour dotiuer à un 
pauvre homme (jui avoit soin de nettoyer la salle. K 
trouva ce ])resent trop excessif, et n’ayant voulu donner 
pour sa part que cinq sous, il les tira av'ec grand jæine 
de son gousset ; mais |)our les en faire sortir il fallut 
qu’il retournast tout à fait sa poclietio, tant il avoit 
dedans d’autres brimborions. Il .s’v trouva mesme une 
grosse poignée de miettes de pain, ce qui donna sujet 
à (|uelques railleurs de dire (ju’il avoit mis exprès ces 
miettes avec son argent, de pour qu'ils ne se rouillast, 
do mesme qu’on met des consteaux dans du sou 
quand on est longtemps sans les faire servir. Cette 
rupture leur ht grand plaisir, jtarce qu’ils virent bien 
que sou esprit estoit une pierre-poneo, cju’il estoit tout 
à fait impossil)le de polir. 

Il avoit pourtant quelques bonnes qualitez : car lu 
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chastelé et la sobriété esloieiiL en luy en un souverain 
degré, et generalemeiit loules les vertus épargnantes. 
Il avoiL une piuleur ingeiiuë, qui luy eust été bien¬ 
séante s’il eut esté jeune. Il seroit devenu plus rouge 
qu’au chérubin s’il eusL lové les yeux sur une femme. 
Il ostnit mesnie si honteux en tout temps qu’en parlant 
à run il rogardoit l’autre ; il tournoit ses glans ou 
ses boutons, mordoit ses gants et se grattoit où il ne 
luy domaugcoil pas ; en un mot il n’avoil pas de con¬ 
tenance asseurée. ries habits estoicnt aussi ridicules 


que sa nune • c estoient des memonaus* ou répertoires 
des anciennes modes qui avoient régné en France. Son 
chapeau estoil plat, (luoy ([iie sa leste fust pointue; 
ses souliers estoientde niveau avec le plancher, et il ne 
se trouva jamais bien nus que quand on porta de petits 
rabats, de petites basques et des chausses estroites : 
car, comme il y trouva quelque épargne d’étolï'e, il 
retint üpiuiaslremoul ces modes. Il avoit la teste grasse, 
([uoifjue sou visage fut maigre, et scs sourcils et sa 
harlie estoient assex bien nourris, veu la pelilo chere 
iju’il faisoil. 

C’eusL esté dommage ([u’unc si belle plante, et 
uni(jue en son espece, ii’eust point eu de rejetons ; il 
parla donc de se marier, ou plutost (pielqu’autre en 
juirla pour luy ; car c’estuiL un homme à marier par 
ambassadeur, coiuuie les princes ; mais ce que ceux-là 
font par grandeur, cettuy-cy le faisoit par timidité. 


^ Méniuiiaux^ 
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Cola CexciLa à faire l’houorable et à visiter nn peu les 
bourgeois de son quartier, jusqu’à telle familiarité 
qu’ils soupoient ensemble les festes et les dimanches, 
à condition (jue chacun feroit apporter son souper de 
son logis. Il arriva un jour fort plaisammeDt qu'il s'y 
trouva huit éclanches venant de huit ménages qui com- 
posoient rassemblée. Hais sa plus grande dépense fut 
au temps du carnaval, oii il donnoit à manger à sou 
tour tout aussi bien que les autres, et là furent man¬ 
gez ([uelques coijs-d’lnde et queîque.s cochons de lait 
([ui n’avoient point liasse par les mains du rôtisseur, car 
le mai.stre du festin avoil coustunie de dire qu’ils 
estoient plus propres i(uand on le.s accommodoU à la 

I 

jiiaisoii. 

.le ne saurois me tenir que je ne raconte nne adven- 
ture (|ui arriva à rune de ces réjouyssances du ([uartier. 
Une greftiere avoit coustume d’emporter la clef do l’ar¬ 
moire au pain, apres eu avoir taillé ([uelqucs morceaux 
qu elle laissoit à la servante et au.x clercs pour leur 
souper. Un jour ({u’clle alloit manger chez un de ses 

voisins, elle avoit oublié de leur laisser leurs liribes, de 

* 

sorte qii’uii des clercs fui député, (pii luyalla demauder 
la clef de l’armoire au pain, au milieu de la compagnie. 
Ulie en rougit, et n osa pas la kiy refuser; mais (piaiid 

^ D'après le dictionnaire de Kuretière, Véclanche serait la cnisso du 
mouton, autremeiiL le gigot. Jiis([u’en iHiîii, l’Académie a admis celte 
définiti on. Mais depuis, elle a, comme Ions les autres dictionnaires, dé¬ 
signé soüs le nom d’éclanclie l’épaule de mou Ion séparée du corps de 
ranimai. 
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elle fut au logis, elle luy lit de graudes réprimandés sur 
son indiscrétion, et luy delîendit bien expresséinont de 
luy venir jamais demander la clef du pain quand elle 
seroit en quelque assemblée. Il retint bien cette leçon, 
et une autre fuis qu’il arriva à la greftiere un 2 )areil 
defaut de mémoire, le jiiesme clerc luv vint dire devant 

t U/ 

tout le monde : « Madame, pui3({ue vous ne voulez pas 
qu’on vous demande la clef du pain, je vous prie au 
moins de nous ouvrir ici l’arinoire; » et en niesme 
temps il lit entrer un croelieteur (}ui avoit rarmoire 
cluirgée sur son flos, ce qui lit éclatter de rire toute la 
compagnie. Peu api’cs, il arriva un petit incident de 
cuisine {|ui lit continuer la risée ; car un barbier estu- 
viste' qui esloit de la feslc, se piquant do faire des 
sauces, se mit en devoir de faire un salmigondis; mais 
ayant mis chaulfer le plat sur les cendres auprès du leu 
(jLii osloit trop ardent, uii des bords du plat se ioiidil, 
et il s’y fit une échancrure pareille à celle des bassins à 
faire la barbe. Comme il le servit chaudement sur la 
taille, un galand honmie qui se trouva par hasard dans 
la trouppe dit assez plaisamment : « Je sçavois hien<[uc 
ce harliier maladroit nous doimcroit icy un plat de sou 
luesLior. » Ces rcnconlres, qui arrivèrent, par bonheur 
pour Bedout, lorsqu’il rendit le Ijouquet'^, furent bien- 


1 iJarbier i[ui tenait un éUibüsseiiieiit de bains. 

^ liCttdf'i} le boUijuet. Eciulre une invilatiori à dinci . On disait de 
niêiiic donnée h bouquet, ijarco <]ue ces invilallons étaient aulrefois 
accüiiipagiiéus d’uu liuuquet. 
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tosl connues par la ville, de sorte ({u’oii ne parloil eu 
tous lieux que de sou souper, (jui, par ce moyeu, fui 
mis eu réputation. 

Or, connue il ue vouloîl pas perdre cette dépense, 
cela lit qudl résolul, pendant ce temps de bonne chcre, 
de se marier tout de bon. 11 se mit donc sur sa bonne 


mine; il fit lustrer sou cliapeau et le renictlre eu Ibriiie; 
il mit uu peu de poudre sur ses cheveux. Il augmenta 
sa manchette de deux iloigts; il mit mesnic des canons, 
mais si potiLs, qu’il seinijloit plutosL avoir des iiandeaux 
sur les jambes que des canons. Il fit abattre la liante 
fustax e de sa barbe et le taillis de ses sourcils. Entin, à 
force de soins, il devint un peu moins etfroyable ([u’au- 
paravaut. Une de ses cousines parla aux parents de 
JavoUe, quieslüitdu voisinage, de la marier avec cet 
Adonis, qui avoit tous .ses charmes enferme/, sous la 
clef de sou colfre, Elle fit hicn-tost agréer cette propo¬ 
sition au pere et à la inerc, 2 )at'ce qu’elle asseura (pdil 
avoit IjeaucoLip) dcliien, et surtout (pic ce serait un bon 
homme de mary, (]ui ne mangeroil jias son fait uy la 
dot de sa femme. Mais coinim' A ollichon esLoit plus 
formaliste, il dit qu’il vouloit voir jjlus précisément en 
([uoy consisloieiit ses ell'ets, et il luy eu lit demander le 
mémoire jiour s‘eu informer. lîedout le refusa absolu¬ 
ment, et dit |)our toutes raisons tpi’il avoit esté taxé 
aux aise/’ et contraint de se cacher jiour cela six mois 


* La taxe des Aisés était une sorte d'impôt sur le revenu 
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dans le Temple*; que les partisans^, qui avoient des 
espions partout, pourroieuL voirie mémoire de son bien, 
s’il i'avoil doimé une lois à quelqu’un, et qu’ils recom- 
mciiceroieiit leurs poursuites. Il se contenta de dire 
ipTil inoustrcroit toujours autant de bien qu'on endon- 
iieroit à la fille qu’on lui proposoit. Or, comme sa 
richesse estoit assez évidente, et qu’elle consistoit en 
maisons dans la ville et dans les faux-bourgs, Laurence, 
tel estoit le nom de sa cousine, fit qu’on n’insista jias 
davantage sur cette formalité. Mais elle se trouva bien 
embarrassée pour faire rcntrevue de luy et de la mais- 
tresse ([u'clle luy destinait, afin de voir s’ils scroient 
agréables Viin à l’autre. 

lledoLit esquiva la partie qu’elle vouloit faire pour 
cela, et il luy dit que rien ne pressoit, qu’il no prenoit 
pas une fenime pour sa beauté, qu’il serait assez temps 
de la voir quand l’alfairo seroil conclue; qu’en fin telle 
(;u’au la luy voudroit donner elle luy plairoit assez, 

« Mais si vous no luy plaisez pas (luy dit Laurence)? » 
Jledüiit répondit qu'une honiie.ste femme iiedevoit point 
avoir d’yeux pour les défauts de son mary. Nonobstant 
ces bruLalitez, l’alfaire s’avançoit toujours, et vint au 
point que Laurence voulut, à (juclque prix que ce fut, 
les faire rencontrer ensemble. Elle invita donc son cou¬ 
sin de venir chés elle un jour qu’elle sçavoit que ma- 


' Le 'rcinple était uti lieu d'asîlc. 

i'iiuuciers <|iii prenaient les impôts à partis^ c'est-à-dire d’après 
certaines convetüioiis. Le mot de parlUan date dans ce sens du 


règne de Henri lit 
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dame Vollichoii luv devoiL venir rendre visile avee sa 
lille. Il V vint sans se douter de rembuscade (lui luv 
estoit préparée, et apres quelcjue temps, quand il vit 
entrer ces deux dames qu'il ne counoissoi! point encore, 
il rougil, perdit conlenanee cl à toute Ibrce voulut s'en 
aller. Mais Laurence le retint par le bras et luy dit ; 
« Demeurez, mon cousin : la tort une vous favorise 
lieaucüup aiijourd’liuy ; voilà celle (|iie vous devez peut- 
estre avoir pour femme, et celle (|ue vous aurez ainsi 
pour belle-inere. » Cela renibarrassa encore davantage; 
il fut pourtant obligé de demeurer, Aussi-tost il lit 
deux revereiices, rime du pied droit cl l’autre du pied 
gauche, à chacune la sienne, et laissa parler pour luy sa 
cousine, (jni ÜL les bonneurs de la maison. 

Or, comme il se trouva plus [irés de .lavolte rpiand ils 
eurent pris des siégé s, ayant mis sou chapeau sous son 
coude, et frottant ses mains l une ilans l’autre, apres un 
assez long silence, peut-estre afin de méditer ce qu’il 
devoit dire, il ouvrit ainsi la conversation : « lié bleu 
(Mademoiselle), c’est dune vous dont on m’a parlé?» 
Javotto répondit avec son innocence accoustiuiiéo : « do 
ne sçay pas (Monsieur) si on vous a parlé de nioy ; mais je 
seais bien qu’on ne m’a point parlé de vous. — Coimuent 
(reprit-il), est-ce fju'ou prétend vous marier sans vous 
en rien dire? — Je ne seais (dit-elle). — ^lais tjuc 
diriez-vous (reparlil-il) si ou vous proposoit un mariage ? 
— Je ne dirois rien (répondit davotte). — Cela mu se-, 
roit bien avantageux (reprit Bedoul assez haut, croyant 
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(lire UM bon mot), car nos loix portent eu termes rorniels 
que r{ui ne (lit mot semble consentir. — Je ne seais 


(pielles sont vos loix (luy dit-elle); mais pour moy je ne 
coiinois que Ie.s loix de mon papa et de maman. — Mais 
(reprit-il) s’ils vous commandoient (Vaymer un garçon 
comme moi, le feriex-vous? — Non (dit Javotte) ; car 
ne .sait-on pas ])îen que les iilles ne doivent jamais 
aymer les garçons? — J’entends (répliqua Bedout) s’il 
eslüit devenu mary. — llo, ho! (dit-elle), il ne l’est 
|)as encore; il passera bien de l’eau sous les ponts 


entre-cy et là. » La bonne mere, qui vouloil ce parti, 
qu’elle regardoit commo» tres-advantageux, se mit de la 
partie, et iuy dit : « Il ne faut pas (Monsieur) prendre 
garde à ce qu’elle dit ; c’est une fille fort jeune, et si inno¬ 
cente (jifelle en est toute sotte. — lia! Madame (reprit 
Bedout), ne dites pas cela; c’est vôtre fille, et il ne se 
peut (|u’elle no vous ressemlile. Quant à moy, je trouve 
fju'il n’y a rien de tel (|Ue de prendre })Our femine une 
fiUc fort jeune, car on la forme comme l’on veut avant 
([u’elle ait pris son ply. » La more reprend aussitost ; 
{( Ma fille a toujours esté bien élevée, et je la livreray 
à un mary bonne ménagère; depuis le matin juscpies 
an soir elle no levé nas les veux de dessus sa besoirne. 

1 O 

— Quoy! (iuterrompit Javotte), faudra-t-il encore tra¬ 
vailler {[luind je seray mariée? Je croyois que (|uaud on 
estoil maislresse on ri’avoit autre chose à faire ([u’à 
jouei', SC })roniencr et faire des visites? Si je sejavois 
cela, j’aymorois autant demeurer comme je suis. A (luoy 
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sert donc le mariage? » Laurence, (jui esloit adroite et 
malicieuse, se mil là dessus à iuy dire : « Non, non, 
Mademoiselle, n’ayez point de peur; mon cousin est 
plus galand homme qu’il ne semble; il a du bien assez 
pour vivre honorablement, sans (jue vous songiez tant 
à le meuaffer. Vous vivrez à voslre aise et fort eu r 


vous dormirez toute la matinée, vous irez Jouer et vous 
promener tout le reste du jour; pourveu que vous soyez 
avec luy à tHsuer et à souper, cela sul'lira. — Vous 
jvarlez sans procuration spéciale (luy dit lîedoiU presque 
en colere'i ; un mary no prend une femme que pour 
avoir de la cmrqjagnie et pour regler sa maison. (Cepen¬ 
dant, au lieu de ménager son bien, elle iroit le dissiper! 
Le ])ien de (Cresus idy fouriiiroit pas. Lour moy, je 
voudrois qu’une femme vescut à ma mode, et ([u'ellene 
prist plaisir qu’à voir son mary. -—Vous donneriez (dit 
Ijaurence) des bornes bien est roi les à ses plaisirs. — 
Pour moy (reprit Bedout), je vous vais prouver j>ar cent 
authoritez que cela doit aller ainsi » ; et il alloit enfiler 
cent sottises et pédanteries quand, par bon-heur, une 
collation entra dans la salle, ([ui rompit ce ridicule en¬ 
tretien. 

r.a seule galanterie qu’il fit ce jour là, fut cpi’il vou¬ 
lut peler une poire pour sa maistresse; mais conimec’es- 
toit presque fiiit, elle luy échapf)a des doigts, et se su¬ 
cra d’elle-inesme sur le plancher de la chambre. Il la 
ramassa avec une fourchette, souflla dessus, la ratissa 
uu peu, puis la luy olïVit et luy dit encore, comme 
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i'oiiL plusieurs personnes maiateüant, qu’il lui demaU’ 
doil UQ million d’exeuses*. A quoi JavoUe répondit iti- 
geniiement : « Monsieur, je ne vous onsçaurois donner, 
car je n’en ai pas une seule. » Apres (juel([ues discours 
et aventures sein]>lables, la visite se leriniiia. lîedout 
se iiazarda jusiiu’à reconduire sa inaistresse chésclle; 
niais il prit tou jours le haut du pavé, ce qu’il ne l'aisoit 
])as pourtant par incivilité ny par ambition, mais par 
ignorance, qui esloil liien pardonnable à un honiiiieqni 
l'aisoit son appronlissage d’escuyer, et à qui semblable 
faute n’eslûit jamais arrivée. A peine l’eut-il quittée, 
(|ue JavoUe dit à sa more : « Mon Dieu, maniaii, que 
voilà un homme ([ui me déplaist ; » qui Iny répondit 
seulement : « Taisez-vous, petite Babouine ; vous ne 
sçavez pas ce qui vous est propre-. » 

lîedout en s'en retournant rentra chez sa cousine 
pour prendre congé d’elle, qui luy demanda aussi-tost 
ce qu'il disoit d'une si jolie personne. Il répondit (ju’il 
n’y trouvoit rien à redire, sinon que la mariée esloil 
trop belle. Et comme les timides sont lousjours déliaus 
et jaloux, il luyadvoua que, si elle devenoit sa femme, 
il auroit bien de la peine à la garder. Neantmoins, la 
beauté ayant des forces si puissantes qu’elle fait de vi¬ 
ves impres.sioiis sur les cœurs les plus boums et les 
|)lus farouches, U s’en trouva dés lors amoureux, et 
pria sa cousine de coiiliuuer ses soins j>our avancer au 


* r.eltc locution vicieuse est CEicore fi’é(|iiemiuerit usil<5c aujourd’hui, 
^ ('oi)Vcnal)le. 
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plusLosL ce mariage. Cepemlaiit il crut faire mieux sa 
cour dans sou cabinet , en écrivant à sa niaislresse 
(|uel(}ue chose qu’il aurait eu le loisir do inédiler, qu’en 
lui parlant de vive voix, à cause que sa liinidilé lui os- 
toit quelquefois la facilité de s’exprimer sur le champ. 
Il se mit donc à travailler sérieusement, et apres avoir 
bien griffonné des sottises pour faire une lettre galante, 
il la mit au net dans du papier doré, et la caLdieta iden 
proprement avec de la soie : c’esloit un soin cju’il n'a- 
voit jamais pris pour personne. Il la donna â porter à 
un la({oais nouvellement vomi de Picardie, et partant 
bien digne d'un tel maislre. Le laipiais avoil charge de 
douncr la leltre â mademoiselle .lavette en main propre, 
ce i|u’il lit ; mais aussi ce fut tout. Car il ne luy dit au¬ 
cune chose, ny à <[ui elle s’uddressoit, iiy d’où elle vc- 
noil. Klie luy demanda seulement si le port estoi! payé, 
et elle la porta soudain à son jiere, à tpii elle crut qu’tdie 
s’addressoit. Car elle avoit accoustumé d’en recevoir 
souvent pour luy, et n’en avuit jamais receu pour elle ; 
de sorte qu’elle ne songea pas seulement à lire l’ailresse, 
quoy que je ne scache pas précisément s'il y en avoit. 
Volliclion l’ouvrit et la lent, et eii mesme temps sous- 
rit de la naifveté de sa fille, et admira le liel esprit de 
celuy qu’il destiiioit pour sou geinlre, qui écrivoit en 
un style si maguiri([uo et si pou coiiimun. Le laquais 
s’en retourna donc sans réponse. Jfedout luy demanda 
üîi il s’estoit amusé si long-temps, et le cria fort de ce 
qu'il avoil tant lardé à revenir. « Je me suis arresté à 
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voir de petites demoiselles pas plus hautes que cela (dit 
le laquais en nionstraut la hauteur de son coude), que 
tout le monde regardoit au bout du Pout-Xeut’, qui se 
battoieiit. » Or ce beau spectacle estoit qu'il avoit veu 
la monstre’ dos niariouettes, qu’il crojoit ingénument 
estre de chair et d'os, et animées. Bedout ne pouvant 
donc pas apprendre d’un laquais si spirituel connue sa 
niaistressc avoit receu son ambassade, résolut de l’aller 
voir sur le soir eu personne. S’il y eust esté seul, il au- 
roit peut-esLre eu la inesine peine à y estre receu que 
Xicodeme; niais c’est ce qu’il n’a voit garde de faire. 11 
falloit mesme <pie son amour fust desja bien violente 
pour luy faire entreprendre d'y aller avec une bonne et 
seure introduction. Il pria donc sa cousine Laurence 
d’aller rendre à madame Yollichon sa visite, et de trou¬ 
ver bou qu'il luy servit d’escuyer. Laurence fut ravie 
de luy rendre ce service, et mesme rendit grâce à Dieu 
de ce ([u’elie voyoil son cousin si changé, n’ayaul pas 
creù qu’il peust jamais avoir la hardiesse d’aller voir sa 
maistresse. Elle fut fort bien roceuë de la mere et de la 
tille, ('t à sa faveur Bedout le fut aussi. Et comme il 
u'estoiL pas si bien mis que Xicodeme, et qu’il n’avoit 
pas la mine d’un cajplleur dangereux, madame Yulli- 
chon ne craignit point de le laisser seul avec sa tille, 
tandis iqu’elle enlrelenoil Laurence, qui l’avoit adroite¬ 
ment tirée un peu à l’écart pour favoriser ce uouv 
amant. Bedout, impatient de sçavoir le succès du grand 


^ La iiiontrej rexhibilion. 
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cfForl de son esprit, dés les premiers eoinplinients qu’il 
fil à .lavotte, il liiy demanda ce qu’elle ilisoit de la let¬ 
tre ([u'elle avoit receiië, et pourquoi elle n’y avoit jias 
fait réponse. Elle luy répondit iVoideincnt qu’elle ii’avoit 
point veii do lettre, sinon une pour son papa, ipi’elle luy 
avoit portée, et qui y l’eroit réponse par la [uiste. «Je ne 
vous parle pas de ceUo-là (repliqua-t’il) ; je vous parle 
iriuio que vous a donnée aujourd’liui mon lartjuais, et 
(jui cslüit pour voiis-mesine. — l'our moy (reprit Ja- 
votte en s’estounant) lié! les tilles reeoiveiil' 

f 


S 
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loi très? N’est-ce pas pour des affaires qu’on les écrit 1 
Et puis, qui est-ce qui nie rauroit envoyée? » lïedout 
luy dit que c'estoit luy qui avoit pris cette hardiesse. 
« Vous {dil-elle)! Et vous n’estes pas aux chanip 
Vous me prenez Iden jiour une ij^uiorante, comme si je 
ne seavois pas (pie toutes les lettres viennent de bien 
loin par des messagers? Nous en recevons tous les jours 
céans, et mou pa]ia ne fait que se plaindre de rargent 
qu’il CüUsLe à eu payer le port. Aussi bien à ([uoy iion 
m’écrire? Ne me direz-vous }>as liien vous-iimsiue ce 
que vous voudrez, sans me le nuinder, j)iiisque vous 
venez ici ? Aviez-vous quelque chose de si })ressé à me 
dire? » iledout, i[ui croyoit avoir lait une merveilleuse 
lettre, et([ui eu attendoit de grandes louanges, la prit 
au mot, eu disant : « l'uisipie vous voulez donc bien 
sçavoir ce qui est dans ma lettre, je vous en veux 
la lecture; car j’en ai gardé une coppie, (|u’il tira en 
inesme temps de sa poche, et qu’il leùt en ces termes : 




I. R R 0 M A N 


Epislre mnoureuse à Mademoiselle Jmotte, 


AIademoiselle, comme fa gis sons l'aveu et Vauthorité 
de messiem's vos 2}ar€ns, qui ndontqiermis d'esperer dien¬ 
trer en leur alliance, je ne crois ^msqidil soit hors des 
limites de la Hen-seance devons tracer ces lignes, et vous 
faire là-dessus ma déclaration, qui est que je vous offre 
un çanir tout neuf, tout jmr et tout net, et qui est cornme 
nu paTckeMin vierge oit votre image se pourra peindre à 
son aise, n ayant jamais esté brouillé 2)ar aucun autre 
crayon^ ou qjortrait qu'il ait receu. Mais que dis-je? 
("est plûlost une planche d'airain sur laquelle, par le 
hnrin et les pointes de vos regards, voire belle figure a 
esté desseignée'^, et puis, ij ayant versé Veau forte de vos 
rigueurs, elle y a esté gravée si profondément, que vous 
pouvés désormais en tirer tant d'espreuves qu'il vous 
plaira. Je voudrois, en revanche, que je me pusse voir 
sur le vostre gravé en taille-douce ; et, jmur ne pas pous¬ 
ser plus loin mon a llégorie, je voudrais que nos deux cœurs, 
passans sous la jyresse du mariage, recenssent de si belles 
rmpressious, qu'ils pussent eslre apres reliés ensemble 
avec des nerfs indissolubles, ^tour venir tous deux habi- 


* hessiiu 
- I>essint?o, 
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ter dans une estnde oà nous apprendrions à jouir des 
hon-heurs d'nue vie jn'ivée et tranr/mîJe \ hon-henrs que 
rnKs sonhaitie dés aujourd'Imy et pour toûjom's votre 
iresdmmhle et tres-a/fectionné futur époux. 


J KAN TÎEDOt'T. 


Apres que Javntte eut bien escouté ceüê lettre, et 
qu’elle n’y eut rien enicndu, elle crut t|ue c’estoit faute 
dV avoir este assés attentive. Klle pria donc Iledout do 
la relire, ce qu’il fit tres-volontiers, croyant quec’estoit 
une marque de la bonté de la pièce. Mais sur ce mot 
d’allegorie, elle rinterronqdt avec nu grand cri (disant): 
<•( lia, mon Dieu, quel grand vilain mol! N’y a-t’il rien 
de mauvais de caché par là dessous? » Et comme il se 
mit en devoir de le luy expliquer, elle luy dit en l’in¬ 
terrompant derechef : <f Non, non, je ne le veux pas 
scavoir; il suffit que nianian m’a tousjours fleffeudu 
d’entendre dire de gros mots. » Et sans vouloir enlen- 


dre lire davantage, elle alla joindre sa inere. De sorte 
<pie lîedout fut réduit, faute de meilleur entretien, 
d’ayder à Javotte à de vider quelques pelotons de 
laine. 


Cependant madame Yollichoii, avec son entretien 
bourgeois, fai soit beaucoup souffrir la jiauvre Laurence, 
qui estoit une femme d’esprit et accoustumée à voir le 
beau monde. Elle luy avoit tléja fait des plaintes de 
l’embarras et des soins que donnent les enfans; de la dif- 
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licullé d’avoir de bonnes servantes ; et elle luy avoit 

demandé si elle n’en seavoit point qael([u*une, parce 

qu’elle vouloil chasser la sienne, non sans luy raconter 

tous les défauts de celle-cy, et sans regretter les bonnes 

([Lialités de celles qu’elle avoit eues auparavant. Elle 

luy avoit aussi fait plainte de la despence de la maison 

et de la cherté des vivres, disant tousjours pour refrain 

# 

([u’un ménage avoit la gueule bien grande, et une autre 
fois, ([Lie c'étoit un goulTre et un abisnie. 

Ouand Laurence, pour destourner cette basse con¬ 
versation, luy parla de quelques femmes du quartier, et 
entr’autres d’une iresoricre de France logée vis à vis 
d'elle ([ui faisoit assez de bruit dans le voisinage : <f lia ! 
ne me parlez point de celle-là (reprit madame Yolli- 
choii)l C’est une glorieuse que je ne sçaurois souffrir. 
J’ay deux sujets de me plaindre d’elle, que je ne luy 
pardûimeray jamais. » Laurence s'étant euquise de la 
qualité de ces deux injures, elle aprit que c’étoit parce 
([ue la tresoriere n’étoit pas venue voir madame Volli- 
clion à sa derniere couche, et ne luy avoit pas envoyé du 
cousin ', quand elle avoit fait le paiu bénit. Laurence 
rioil encore de ce plaisant ressentiment, quand Vollichon 
entra dans la chainbre. Il avoit tout le jour fait la 
débauclie, ayant esté à la coniedie, et de là au cabaret, 
où une de ses parties l’avoit Irailté. L’espargue d’uu 


^ Cousin. Cliatileau long (|ii’oti taisait lorsqu’on rendait le pain bénit 
pour en envoyer aux parents et aux amis, parce que le chanteau de 
l’KgÜse ne suftisait |ius. (Dict. de Trévoux.) 
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repas cL les fumées du vin ravoieiiL reiulu plus yay <ruc 
de cüUsLume, ce qui l’avoit einpesché de s’allcr r enfer¬ 
mer dans sou estude pour y travailler jusqu’à luinuil, 
comme il avoit accousluiué, A peiue fut-il entré, ([u‘il 
dit tout eu haletant, et avec un transport merveilleux, 
qu'il avoir esté à la plus belle comedie (|ui se pust 
jamais voir; et rpi'il y avoit tant de monde, qiron ne 
poLivoit entrer à la porte, U dit mesme qu’il avoit 
trouvé là des imprimeurs et des gens qui travailloient à 
la presse. On n’eutendoit pas d’abord ce quoliljet ; mais 
il rexpli(pia, en disant (]ue e’esloient des coupeurs de 
bourse, qui avoient pris une monstre à un bomme dans 
cette grande foule. Jiaurence luy demanda t[uelle pièce 
011 avoit jouée. U luy respondit : « Attendez, je vais 
vous le dire, voici le fait : Un particulier nommé Oiima ‘ 
s'advisG de vouloir tuer un empereur; il fait ligue 
olfensive et deffensive avec uu autre appelé Maxime. 
Mais il arrive (ju’un certain (piidam va descouvrir le pot 
aux rOfcCS. 11 y a là une demoiselle (p)i est cause de toute 
cette mauigauce, et qui dit les plus belles poiutes du 
monde. On y voit rempereur assis dans uu fauteuil, 
devant qui ces deux messieurs font de lieaux plaidoyers, 
où il y a de bons arguincns. Kt la piece est toute pleine 
d’accideus iqui vous ravissent. Pour couciusion, l'em- 
pereur leur donne des lettres de remission, et ils se 

trouvent à la lin camarades comme cocboits. Tout ce 
que j’y trouve à redire, c’est (ju’ily devroit avoir cim) 

’ Cümnic üii va le voir, ii s’agit ici de C'bnttï, tragédie de Corneille, 
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OU six couplols de vers, comme j’en ay veu dans le 
Gid, car c’esl le plus beau des pièces. — C’est dommage 
(dit Laurence) qu^on ne vous donne la commission de 
faire des prologues, car vous reüssissés merveilleuse- 
menl à expliquer le sujet d’une tragédie. » 

Nicodeme les interrompit par son arrivée. La bonne 
humeur où estoit Vollichoii fut cause qu’il le receut 
mieux qu'à l’ordinaire, bien qu’en son ame il eust 
dessein de rompre avec luy, aUendant seulement que 
quelqu’une de ses legerelés luy en fournist l’occasion. 
Aussi ne luy jjouvoit-ou pas refuser un libre accès 
auprès de sa maistresse tant (jue l’engagement qu’il 
avoit avec elle, c’est à dire son contrat, subsistcroit. 

Dés que cet amant eut fait ses reverences, il dit à 
^Madame Volliclion : « lié bien, ma bonne maman, ne 
m’avés-voiis pas donné une gcneralle amuistie de tout 
le passé ? — Ou’est-ce que v'ous me venés conter 
(répondit-elle brusquement) avec votre amnistie"? —Je 
veux dire (reprit Aicodeme) que je crois que vous avés 
no 3 *é toutes mes fautes dans le lleuve d’oubly. —Voilà 
liien debutté (dit Volliclion)! Les oublies sont chez le 
pâtissier ; » et il se mit à rire à gorge desployée, comme 
il faisoit à tous scs méchans quolibets. « Si j’ai fait icy 
quel(|ue liicestre ‘ (continua Nicodeme), j’en ai payé les 
dommages et interesls, et je suis prcst de parfournir^ 
ce qui y maiKjuera. — Ce n’est pas de cela que je suis en 


’ -Malheur, dégât. 

“ l'ournir le surplus; compléter. 
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colère (dit Ma<Uiiiie Vollichoii), mais de ce que vous 
estes un perdu, un vilain et un desbauché. » Aussi- 


lost sou mari adjousta, eu adressant la ptirole à 
Nicodeme ; « Je veux envover un ccminissaire. chez 
VOUS, car on dit que vous vivez mal. » Nicodeiuc se 
voulut juslitier et jurer qu’il n’avoit jamais l'ail aucun 
scandale, t|uand Ijaureuce u^oyant un souris goguenard 
de Vollichon) interpréta ainsi ce brocard. « Je vois 
])ien (dit-elle), à la mine de Monsieur, (ju’il vous veut 
reprocher (pie vous ne faites ])as bonne clierc. — Il ne 
tiendra ([u’à luy (repanit Xicodeme) de laire rexperience 
du contraire, car je le traiteray ([uand il voudra de 
maniéré ([u’il eu sera conleul. — Hé bien (dit Volli¬ 


chon), je vous [U’ends au mot : j’iray demain dîner 
chez vous et je ])ortcray de <pioy manger. — 11 ne sera 
pas necessaire que vous apporlit'Z de cpioy manger 
(reprit Nicodeme) ; la ville est bonne, je ne vous 
husseray pas mourir de faim. » Ijaureiice. fut encore 
l’iiiterprelo d’un pareil souris de Vollichon, en disant : 
« Je vois bien que Monsieur ii’a jjas dessein de rien por¬ 
ter chez vous pour aiigiiienler la bonne cbere; mais 
([u’il veut dire qu’il y porteia ses dents, qui sont des 
instruments pour manger. — A la Imnue heure (dit 
A ieodeme) ! Je vous atteudray demain, et voslre com¬ 
pagnie. » (11 dit cela en moustranl Bedout, qu’il 
connoissoit pour l’avoir veu au Palais, et qu’il croyoit 
estre venu avec Vollichon, sans sçavoir que ce fiist son 
rival). Bedout repartit aussi-tosl qu’il l’en remercioil, 
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et <[u’il il’esloiL jjas un homme à estre à charge à ses 
amis, pour aller ainsi disiier cliez eux sans nécessité. 
« Kl bien fdil Vollichon), je porleray les deux, je 
mangeray pour luy et j)our inoy. — Gardez-bien (dit 
Nicodemej de faire vanité d'eslre grand mangeur, de 
])enr <l’at(irer le reproche qu’on fait souvent aux procu¬ 
reurs du Ghastelet, de faire mille mangeries. — Il n’y 
a rien qui ait nioins de fondement (jue cela (repli<pia 
Volliclifjn), car notre mestier mainlenant est celuy d’un 
gagne-j)elil. — il est vray (dit alors Jiedout) que la 
joui’iiée d’un procureur du Ghastelet n’est taxée que six 
deiiim s ; mais cette taxe est tant de fois reilérée, et il 
se passe si graml nombre d’actes en un jour, tjue cela 
monte à d(îs soninies immenses. Je ne sçais pour(|uoy 
on a souffert jusqu’ici iiii si grand abus ; et je ne rn’es- 
Umne point qu’il y ail ijeaucoup de ces Messieurs ([ui 
aient fait (U; grandes i'ortunes en fort peu de tejups. a 
Hedoul alloit l'aire de grandes moraîitez sur la Justice, 
ear sur ces maliercs il estent grand discoureur, au lieu 
(jnc sur celle de la galanterie il csloit toujours muet, 
(|ua,nd .\i(‘odem(‘ luy rompit les chiens })our mettre 
Javotte de la conversation , et la voyant qui devidoit un 
ladolon de laine, il luy dit assez poétiquement : 

« hdiand je vous vois occupée à ce travail, il me semlde 
(]ue je vtns une de ces Panjuesqni dévident le fil de la 
vie des boni mes ; et comme ma destinée est en vos 
mains, il me sendde aussi <[iie c’est la mienne r[ue vous 
devidez, de sorte que je crains à toute heure que vos 
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rigueurs ii’eii cuiippeuL lu til. — .lu u'untuiuls poiuL LuuL 
ce (jLiu vous dites (répondit .lavotlu) ; je n’ai point du 
destinée entre les mains ; je n’ai ([u’iin jieloton du 
laine, pour l'aire nia tapisserie. — Mais ipioy (reprit \i- 
eodeme) ! n’a\"ez-vous jias dessein de me taire mourir 
mille fois par les cruelles longueurs ([ne vous ap[)orluz 
à me rendre heureux'? Car quand je vois votre tajûsse- 
ric en vos mains, je crois voir encore la toilt* de Péné¬ 
lope. —• .Je ne sçais comment sont faites vos toiles de 
Penelo[)e (repli([ua .lavotte) ; je n’en ay point veu rlu'Z 
pas une lingei'U de Paris ; et [)uur le reste, ce u’esl 
j)oinl de moi que cela dé[)end. 8’il <m dépendoit, je 
vous ass('urt; tpie ce nu seroit encdru de longtemps, « 
Madame VoHichon, (pii prestoit l’oreille à cet entretien, 
dit là dessus, prenant la parole ; » Vrayman, vrayman, 
vous avez tout le loisir du mascher à vuidc. du me 
garderai bien dépasser outre jusipi’â ce ([ue j'aye fait 
d’autres cn([uestes, — Vous vityez (adjnu.'^ta son mari), 
elle n’est encore (pi'à la Première des Cmpiestes', mais 
je ne me soucie jias qu’elle [lasse [lar toule.s les Pliam- 
bres, pourvu ([ti’elle n'ailh* point à la tlour (U\s Aydes-. 
— lia! Monsieur (interrompit Laurence), voms avez 

' [’reniière Gliambre il(îs i’tit|m'k‘.s, 

^ t,a Cour des aides étail imhî conv soiisciviiiK', rhargi-o de !<(ic- 
veillor l’emploi des impôts nommés aides. F.lle pronoiii;nil en dtM'uior 
ressort sur toutes les (.|iieslions se raltaehaiil tant aux aid((.s ([u’aux 
tailles, gabelles, etc. Aller à la ('our des aides se tiisaii t>ar plai¬ 
santerie irime personne (lui se faisait aider dans (|ut'l(]iie travail, d’un 
îiidi\idu ([iii allait aux emprunts chez ses amis, et partieuliêrometit d’ime 
t'einme galante à qui son mari ne suflisait pas. 
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une trop hoimeste leinine pour avoir rien à craindre de 
ce costé-lâ. — Je le crois (dit Vollichoii); mais ces 
bonnes ménagères sont, fort à craindre, qui fout que 
leurs maris ont leur provision de bois^ sans aller la 
c-herclicr sur le port. 

— Vous auriez esté Ijon du temps du vieux Testa- 
iiietiL fdit Nifodcine) ; vous ne parlez que par figures. 
— U faudra donc (inLerrumpit Bedont) ne prendre ses 
jiarolles (|ue dans le sens tropologique. — Est-ce là du 
latin (dit alors Vollicliûii) ? Je ne renlends point; mais 
du grais, je vous eu casse^. — H y ^ longtemps (dit 
alors Laurence) que j’admire vostre maniéré de iiarler ; 
il faut ({Lie vous ayez un dictionnaire de ({uolibets que 
vous avez appris par cœur, pour les prodiguer comme 
vous faites. — Vrayemeut (dit Volliebon) j’en sçais 
bien d’autres dont je ne prends point d’argent ; » et 
eu eifet il en allô il enfiler un Ln’aiKl nombre, si ce n’eust 
este (ju’un petit garçon vint à sa sœur Javotte demander 
tout haut eu sa langue de petit eniàut ({uel({ues pres¬ 
santes nécessitez, (lotte conversation fut ainsi interrom¬ 
pue ; et ({uand elle aiiroit esté mille lois plus serieuse, 
elle ne fauroit pas esté moins, car c’est la couslume de 
ces bons bourgeois d’avoir toujours leurs en fans devant 

w 

leurs yeux, d’en faire le principal sujet de leur entre¬ 
tiens, d'en admirer les soUises et d’en boire toutes les 


^ Allusjüii aux cornes du ceil\ 

^ Gf'dis est ici [)Oui- r/est, comme un le voit, un calembour un 

peu lüfcc. 
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ordures. Le petit Toiuoii fui aussi-tost loué de sa pm- 
prelé ; on lu}'" promit à l’ause de cela du b()iii)oii ; ci 
apres qu'on l’eut mis bieu à son aise, iladaine Vollicbou 
ne parla plus avec. Mademoiselle Laureiire ([ue des Indles 
(fiialite/ de sou fils, de ses miesvretex' et postiipierics-. 
Le sont les termes eousacrez ediez les bourge{)is et les 
mots de l’art pour ex[)liquer les gentillesses de liuirs eii- 
iaiis. KUe ue se coiilenta pas de juirler dec(duy-là: (dli* 
en loua encore un autre qui esloil encore à la mammelle, 
disant de luy qu'il parloit (oui seul, rpi’il avoit la plus 
belle élütjueiice du monde, et(pril sçavaiit di’“iâ liiiil on 
dix mots. 

Toitani r'entra j)eu d(' temps ;q>i'es dans la salle en 
équipage de cav'allier, c’est à dire avec un liastoii entre 
les jambes, (pl'il apjielloit son dada. Vollichon prit aus- 
si-tost une manche debalay ipi'il mit entre les siennes, 
et, courant apres son (ils, il th’eni ensemble trois tours 
autour de la table, ce (|ui donna occasion à Xicodeme 
d’appeler cette course un tournoy. 

Laurence conimencoit à rire de la folie de Vollichon, 

■i» 7 

quand liedoutluy remonstra (pi'elle avoit tort de trou¬ 
ver à redire à cette acth)n, et (pie, si elle avoit leu Plu- 
tar([ue, elle auroit veu {[u'aulreloîs Agosilaus-' fut sur¬ 
pris eu la même posture, et (|u’ati lieu de s'vn dell'ondre 
il pria seulement ceux «pû l’avaient veu de n’tnj 


‘ Mièvreries. 

® Espiègleries;. 
^ Agésilas. 
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rien dire jusqu’à ce qu’ils eussent des eiifans. Laurence 
ne répondit autre chose, sinon ffu’ou ne pouvoit rien 
faire qui n’eust son exemple dans l’antifiuité, et, par 
discrétion, elle ne voulut pas continuer sa risée au nez 
de Vollichon, de peur fie le fascher j elle se contenta 
défaire en ellc-mesme rellexion sur la sottise des bour- 


j^eois (pli quittent rentretien de la meilleure coinpa- 
{.plie du moutie pour jouer et badiner avec leurs en- 
fans, et qui croyent estre bien excusez en alléguant Taf- 
lection paternelle, comme s’ils n’a voient pas assez de 
temps pour y satisfaire ({uand ils sont en particulier 
et dans leur doinestif|ueet comme si le reste de la 
compagnie, qui n’est pas obligé d’avoir la niesme 
affection, devoit prendre le iiiesme divertissement 
à leurs ieux et à leurs cambades ; sottise d’autant 
plus ridicule qu’elle s’eslend bien souvent jus¬ 
qu’aux gens les plus esloignez de la bourgeoisie, et 
<pii ne s'eu defrendeiit que par l'exemple qu’avoit cité 
Bedout inutilemeut, puisqu’Âgesilaus ne se divertis- 
soit ainsi qu’en secret ; encore esLoit-il honteux d'avoir 
été surpris en celte action. 

Le reste de cette visite se passa en actions aussi 
badines-, Laurence en fust bien-lost fatiguée, et, se 


levant, emmena avec elle son cousin. Nicodeme fut 
obligé de sortir eu même temps, parce que Madame 
Vfdtichoii se vouloil retirer et mettre la clef de la maison 


^ lulérieur, 
^ Nîaiseü. 
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SOUS son chevet, Ges deux amans liront encore plu¬ 
sieurs visites aussi ridicules, mais je ne veux pas m'a¬ 
muser à repeler toutes les sottises qui s’y dirent de 
part et d’autre ; ce que nous en avons rapporté sulTit. 

Cependant les allaires de Xieodeme alloient de mal 
en pis, et celles de Bedout de mieux en mieux. Ce 
irestoit pas que ruii eusl plus de part aux Ijonnes 
grâces de leur maistresse que l’autre, car Javotte avuit 
pour eux une égale indiiïérence ou plustost. une égale 
aversion. Mais c’est ([ue Volliclion trou voit jilus de 
bien et moins de legoi’olé et de raiitaromiade en Be¬ 
dout (ju’en Xieodeme. Il résolut donc tout à lait dans 
sa teste le mariage avec Bedout, sans demander l’advis 
de sa (ille, et il différa seulement la si‘^nature des ar- 
ticles jusipa'a ce qu’il inst desgagé d’avec Xieodeme, 
avec lequel il esperoit de rompre Ijien-tost, 

Comme ou ne douta plus alors i(ue Javotte ne fust 
bieu-tost mariée, à cause qu’oii avoit en mains ces deii.x 
partis, on commença à luy donner chez elle plus de 
liberté ((u’elle u’avoit auparavant. Ou luy lit venir un 
maisLre à danser pour la façonmu*, et ou clioisit entre 
tous ceux de la ville celuy fjui monstroit à meilleur 
marché ; encore sa mere voulut qu’il luy moiistrast 
principalement les cinq pas et les trois visages, danses 
(jui avaient esté daiicées à sa iiopce, et qu’elle disoit 
estre les plus belles de toutes. On luy permit aussi de 
voirie beau monde, de faire des visites dans les beaux 
réduits, et de se mesler en des compagnies d’illustres 


f 
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eL de pretieuses : le Loul üeaaLmoiiis sans s’éloig’iier 
I beaucoup de son quartier, car on ne la vouloit pas 

perdre de veuë. Elle fut introduitte dans la plus belle 
de ces compagnies par Laurence, qui en estoit. Bon 
exquise l)eaaté fut cause qu’elle y fut la bien venue, 
malgré son innocence et son ingénuité : car une belle 
personne est toujours un grand ornement dans une 
compagnie de femmes. Ce beau réduit estoit une de 
ces Académies bourgeoises ^ dont il s’est estably quan¬ 
tité en toutes les villes et en tous les quartiers du 
royaume; où on discouroit de vers et de prose, et où on 
faisoit les jugements de tous les ouvrages qui parois- 
soient au jour. La pluspart des personnages qui la 
composoient vouloient cstre trailtez d’illustres, et avec 
raison, puisqu'il ii’y en avoit pas un qui ne se üsl re¬ 
marquer par quelque caractère particulier. Elle se te- 
noit chez Angélique, qui estoit une personne de grand 
mérite que je ne sçay quel Lazard avoit engagée dans 
cette société. Elle n’avoit point voulu prendre d’autre 
nom de guerre riy de roman que le sien : car le nom 
d’Angelique est au poil et à la plume, passant partout, 
bon en prose et bon en vers, et célébré dans l’iiistoire 
et dans la fable. Elle avoit appris quelques langues et 
leu toutes sortes de bons livres ; mais elle s’en caehoit 
comme dhin crime. Elle ne faisoit point vanité d’estaller 
ses senti mens, qui estoient toujours fort justes, mais 
presque loiisjours contredits ; car, comme dans celte 

V. p. 47, llmlles. 
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assemblée le nombre des gens raisonnables estoiL le 
moindre, elle ne manquoit jamais de perdre sa cause à la 
pluralité des voix. Et à propos de cela, elle se compa- 
roit à cette Cassaudre qui n’estoit jamais ereaie quand 
elle disoit la vérité. Elleavoit une de ses ])aren(es qui 
prenoit tout le coulrepied, C’éloit. la lille d’un receveur 
et payeur des rentes de l’IIostel de Ville, ([ue, jiour 
})arler plus correctement, il i’alloît seulement ajtpeler 
receveur; car, jiour la secoude partie de sa cliarj,;'e, il 
ue la l'aisoit point. Elle s'appelloit iMiylippote en sou 
nom ordinaire, et en son iioin de roinm elle se l’aisoit 
appeler Ilyppidite, (pii est rana^rainme du nom de 
Phylijipote, ce qui n’est pa.'s: une pelilc Ibilune pour 
uue prétendue lieroïne, ipiaiid son nom do roman se 
j)eut l’aire avec les lettres (run nom de ba[)lesme’. l'illi' 
aHécLoiL de paruislre seavaille avec une pedaulerie in* 
.supjjorlable. Un de ses amans lui enseignoit le latin, 
un autre ritalieu, un auti’e la cliiroinaiice-, un autre à 
l’aire des vers, de sorte qu'elle avoit ])i'eS([ue aulant ib* 
maistres que de serviteurs. 11 y avoit en cette coiii])a- 
gnie des esprits de toutes les sortes, dont le [ilus in»n- 
ueste homme s’appeloit Piiilaletbe, passionné admira¬ 
teur des vertus et des beautés d'Angelique, et ( 
faisoil tout son possüjle pour se incii mettre dans son 
esprit. D'autre costé, un certain aulhenr, nommé 

’ iW'isi la inart|uisp tle liatnhDuillet (|iii psh ici visée. Un sait (|iie lie 
son iirérjtxii (JatheritU*^ Mallicrhe avait fait At'(. 

(lliironiaiicie. 
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Cliarmseîles', v vciioit aussi ; il avoit esté fameux en sa 

1 ^' 

jeunesse, mais il s’esloiL décrié à tel point, qu’il ne 
pouvait plus Irouver de libraires jiour iriipriiner ses 
ouvrages. Il se coiisoloil neantinoins par la lecture qu’il 
<*s.sayoit d’cii faire à tou les les compagnies, et... !Mais 
lout Ijeaii! Hi je voulois descrire iey par le menu toutes 
ses ([ualilez et celles de ces autres personnages, je ferois 
une trop longue digression, et ce seroil trop différer ](* 
mariage qui est sur le tajjis. Pour coupper court, il s’a- 
inassoil tous les jours bonne compagnie chez Angélique. 
(Jiielquefois on y traiUoit des questions curieuses ; 
d’autrefois on V faisoil des conversations galantes, et 
on l;\cboit d’imiter tout ce qui se jjratique dans les belles 
ruelles' par lespreLieuses du premier ordre. 

Le jour ([ue Javotte fut introduite dans cette compas 
gnie, il y avoit moins de inonde et elle ne fut pas si 
tiiimütueuse (pi’à rordinaire. 11 arriva mesme que la 
conversation y fut assés agréable et spirituelle. Or, f[iiûy 
(|ue Javotte n’y contfibuasi ([ue de sa présence, il ne 
sera pas lions de jiropos d’en insérer icy nue partie, 
(|n'elle escouta avec une attention merveilleuse. Pour 
vous consoler de cette diL’-ression, imaginez-vous, si 
vou.s voulez, qu'il arrive icy comme rlans tous les ro¬ 
mans ; <|iu! .lavotte est emliarquée ; qu’il vient une 
lempeste {[ui ta jidte sur des bords étrangers, ou qu’un 
ravisseur Penleve en des lieux d’où l’on ue peut avoir 


* Aiiaifraitimé <le Cliaries .Soreî. 
“ V. ]). 47. 
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de loiigLeinps de ses nouvelles ; encore aurez-vous cela 
de bou (|ue vous ne la perdrez point de veuë, et \ ous 
la poLiri'ez Loiisjours louer de son silence, (|ui est une 
vertu bien rare en ce sexe. 

Si-tüst que les premiers compliments furent laits, 
dont les plus ingénues se tirent quel(|uelbis assez bien, 
parce i[ue cela ne consiste d'ordinaire ijiden une profonde 
reverence, et en uti petit galimatias (pi’oii prononce si 
bas qu’on ne l’en tend point, ll yppolite, ([ui n'ay moil 
que les entretiens seavans, esloigna bieulost ces dis¬ 
cours cojnmuns t[ui se fout dans les visites ordinaires. 
Klle se plaignit de faiurence, i[ui avoit commencé à par¬ 
ler des iioLiV'elles de la ville et du v'oisiiiage, luy disant 
([ue cela sentoit sa visite d'accouchéeou les discours 
de Cüinmeres, et ([iie j)ariny lo iieau monde il ne falluit 
parler que de livres et de belles choses. Aussî-losl elle 
se jetta sur la fripperie de plusieurs pauvres autbeurs, 
qui sont les premiers qui ontà soutfrir de ces fausses j^re- 
tieuses,quand cette humeur critique les saisit. Dieu sçait 
donc si elle les aj usta de toutes pièces. Mais dispensez-iuoy 
de vous reciter cet endroit de leur conversation, que je 
veux passer sous silence, car je n’oserois iioinmer pas 
un des aulheurs vîvaus : ils m’accuseroieiit de tout ce 
qui auroitesté dit alors, ([uoy que je ii’eti jjusse miii.s. 

’ Allusiuiv à l’iiabituile i|u’tivalent autrt^fois les büurgeuises di* SP réu¬ 
nir chez celles de leurs amies qui veiiaietil d'aecüueher, pour se livrer 
à mille commérages. C'est cet usage qui a doimé l'idée de l'aimisuni 
recueil liistorique du comuieuoemeiit du .xvti" siècle, cotmii sous ie 
num de Caquets de l’Accouchée. 
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J’aurois beau condamner tous les jugemens qui auroîeut 
esté prononcez contre eux, ce seroit un crime capila 
d’en faire seulement mention, ils me Lraitteroient bien 
plus rigoureusement qu'un historien ou un gazetier, 
qui ne sont jaimais garands des récits qu’ils font. Outre 
que ces messieurs sont si délicats, qu’il faut bien pren¬ 
dre garde comme ou parle d’eux ; ils sont si faciles à 
piquer, que le moindre mot de raillerie, ou uue louange 
médiocre, les met aux champs et les rend ennemis irré¬ 
conciliables. Apres quoy, ce sont autant de bouches 
que vous fermez à la Renommée, qui aupaixwant par- 
loient pour vous, et cela fait grand tort au liliraire qui 
est intéressé au débit d’uu livre. J’ay niesnie ce respect 
]>our eux, que je ne veux ])as faire comme certains es- 
crivains, qui, lorsqu'ils en y^arlenl, retournent leurs 
noms, les escorchent. ou les anagraminatiseul. Inven- 
lion assez inutile, ]uiis(jue, si leur nom est liieu caclié, 
le discours est obscur et perd de sa force et de sa gra(‘e, 
ou n’est tout au plus plaisant (pi’â peu de personnes; el 
si on le descouvre (comme il arrive pres([ue lousjoursj 
ce déguisement ne sert de rien, veu <[ue les lecteurs font 
si bien qu’ils en aUrapenl la clef, el il arrive souvent 
([u’il y a des larrons d’boniieur qui eu font faire de 
fausses clefs. C’est pounjuoy je ne parlerai point du des- 
lail, mais seuleineul de ce (jui fut dit en general, el 
dont personne ne se peut choquer, s'il n’est de bieji 
mauvaise humeur, et s’il n’a la conscience bien char¬ 
gée. On s’estendit (l’alxjrd sur les ])oëmes el siu’ les 



lîo tj H (i i:o I s 


romans, cL l’on y parla ibrl de rinstil ution du poëte, de 
la maniéré de devenir autheur, et d’acqnerir de la lenii- 
tation dans le monde. 

« La plus grande passion ([ue j’aurois (dit enire an¬ 
tres llyppolite) ce seroit de pouvoir faire un livrt^; e'es( 

■i 

la seule chose dont je porte envie aux hoimnes; je leur 
en vois faire en si grand nombre, fpt^vj'^ m’imagine que 
radvantago de leur sexe leur donne cette facilité. — II 
n’e.s! ])oiut nec.essaire (répondit Angélique) de stïuhait- 
ler pour celarreslre d’un auli'e sexe; le uivslre a jiro- 
duit en tout temps d'assez iieauv ouvrages, jusqu’à pou^ 
voir eslre enviez par les hommes. — Lelaest vray ((lit 
I.aurence:, mais fodles qui en fout bien s'en cachenl 
comme d’un crime; et celles qui eu IVml mai son! la fa¬ 
ble (‘l la risée de tout le monde ; de sorte que, de (piel- 

■ 

que costé que ce soit, il ne nous en revietil ])as grande 
. — Pour moy (dit Philalethe, tpii esloif eel lion- 


f e 


neste homme dont j’ai parlé), je ne suis ])as de C('l avis, 
(îl je liens tpi’à l’égard île relies (jui caclirnt leur S(nence, 
(dles acquièrent une doubh'gloire, juiisipi’tdles j(ngneiit 
(•('lie de la modestie à celle de l’habiieté ; et à rr.sgard 
des autres, elles ne laissent ])as d’(‘Stre louabh'.s d(' tas- 
cher à se mettre au dessus du commuu de leur sexe, 
malgré le deffaut de leur esprit. — Lt moy (ajouta 
Lliarroselles), si je suis jamais roy, je feray faire def- 
fences à toutes les tilles de se luesler de faire des livres; 
ou, si je suis cliancellier, je ne leur douneray point de 
]U’i\ llege ; car, sous prétexté de queltpKC'^ bagatelles dr 
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jKjfeies OU (le romans qu’elles nous donnent, elle épui^ 
stMit tellonieul. l’arj^ent des libraires, qu’il ne leur en 
reste plus i>our iniprinier des livres d’iiistoire ou de 
pbilosü])hie des aniheurs praves. C’est une chosfi qui me 
tient Ibrt au cœur, et f[ui nuit grandement à tous les 

t 

(‘serivains jeronds, dont je ])uis parler comme stjavanl. 
— Vrayinent, Monsieur (dit lbuicrace,qui estoit un autia* 
geiitii-lionime qui s’esloil trouvé par bazard dans cettt* 
iiK'Snuî assemblée), on voit <|ue voslre interesL vous lait 
parlt'r ; mais considérez (jue, iionolistant ([u’on inqu’ime 
beaii(‘(jup (le vm's et de romans, un ne laisse pas d’ini- 
])ritiier encore un nombre infini de gros aiUheurs anciens 
et modenies. De sorte <|ue, si les libraircîs mi rebutent 
qiHd(pies-uns, ce n’esl ])as une bonne manpie de leur 
mérité, — S’il ne leiiuit plus<|u’à eela (reprit Ilyppübte) 


je ne m’ea metlrois gueres en peine; car j’ay un libraire 
{[ui me loue des romans, fjui ne demanderoit pas mieux 
(jue de travailler pour moy, particulièrement à cause 
ipie j<; ne hiy en (bnnaiKbîrois point d’argent, (iar je s(uiis 
bien qu’ils u’ont jamais refusé de coppies gratuittes. Et 
])uis j’ai tant d’aniis tU, nue si grande (‘aliaile, (jue je 
leur en ferois voir le débit asseuré.—(ile dernier rnoven, 
(dit Charrosc:liesi est lc‘ meilleur j)Our faire imprimer el 
vmidre des livres, el c’est à ce déliant que j’iiupiUe la 
mauvaise forlurie d(‘s miens. Mal-heureusement pour 
nujy, je me suis advisé d’aliord de satiriser le monde, et je 
me suis mis tous les autheurs contre moi. Ainsi les pros- 
iieurs m’ont mauquc dans le besoin, lia! que si c’esloit 
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à recommencer.— Vous diriez du bien (dit Lau- 

reuce, qui le coiiiioissoit. de longue main); ce scî'oit 
bien le pis que vous pourriez faire; vous y seriez fnrl 
nouveau, el coseroil un grand liazard si vous y pouviez 
réussir. — lié bien! je ne regrelleray [ilns le passé idil 
ChaiToselles), ]uiis<|iril ne peut plus se rapiadio'; mais 
(lu moins, pour me vanger, je donneray au publie mon 
Ij-aitlé de la grande ealmlle, oii je Iraitleray des fouriaes 
de beaucoup d’autlieurs au grand (’oUier', el j’y IVray 
voir ([Lie ce soiiL de vrays esci'ocs de repulalion, ])lus 
[umissaliles (|ue tous ceux i|ui pipent au jmi ; cl si- 
je trouveray bien moyt'n de le faire inqu'imer imilgré 
les libraires, (piand je le devrois donner à qind([u'un 
de ces aullieurs (|ui ont anicné la mode d’adojjLer des 
livres. 

~ Il est vray (dit alor.s Angélique) ([ue les amis et la 
caballe ont servi quelquefois à mettre des gens en répu¬ 
tation; mais e'a esté tant (ju’ils ont eu la (.iiscretion et 
la retenue de cacher leurs ouvrages, on d'en faire juger 
.sur la bonne fuv de ceux <|ui les annomadeiit. Mais si- 

V i 

tosl qu'ils les ont donnez au public, il a rendu justice à 
leur.mérité, et toute leur re[nitation, <|ui n’e.stoit [tas 
eslablie sur de .solides foudemens, est tondiéepar terre. 
— .Je mourois de peur (adjousta Pancrace) (|ue vous ne 
citassiez ([uekfue exemple qui muis eut attiré (jiielque 


^ U^aprèü le ilictionnoire coniiqüe de I.eraux, au gruind Collint 

se dit. d'un cliien traltaclse qui cüruiuî! 

^ V. la riate de la p. IL 
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(liierelle sur les bras, hoq j)as de la nature de celles dont 
je me desmeslerois le mieux. — Mais (dit Philaletlie) 
ne mellriez-vous point en mesme rang ceux qui font 
des vers au devant d’un livre, des préfacés ou des coin- 
menlaires? Car ce sont des gens (jui lovient tant qu’il 
leur plaist, sans que la modestie de l'autheur courre 
aucune fortune. — Ouy dea (rcspondit Charroselles), et 


ce n’est pas un j)elil stratagème pour mendier de l’es- 
tinie. Ce ii'esl pas (lu'il' n’y arrive souvent quelque 
fimrhe, car un autheur emprunte ipielquefois le nom 
d'un ainy, ou suppose un nom de roman pour se louer 
librement kiy-mesme. .le puis dire icy entre nous (jue 
je l’ay prali([Lié avec assez de succès, et que sous un 
nom emprunté de commenlaleur de num propre ou¬ 
vrage, je me suis donné de l’encens tout mou souL 
— Ckioy qu’il en soit (reprit 1 Iyp])olile), je n’ay 
jamais jjù concevoir conummL on faisoit ces gros vo¬ 
lumes, avec niicsuitle de tant d’intrigues et d'incidens : 


j'ai essayé mille foi.s de faire un roman, et n’en ai i)U 
venir à bout; pour des madrigaux, des chansons, et 
d'autres petites pièces, on sait ([ue je m’en escrime assez 
bien, et (jue j’en fiu'ai tant qu'on en voudra. —- Voilà 


(dit Charroselles] un second moyen pour arriver promp¬ 
tement à la gloire, en ce mal-heureux siecle où on ne 


s’amuse qu’à la bagatelle. C’est tout ce qu’on estime et 
ce qu'on débité, pendant que les plus grands efforts 
(l’esprit et les plus nobles travaux tious deincureut sur 




f 








BOUKCiEOIS 


i‘ 2 t; 



r # 


— Vous estes donc (dit Angelii[ae) de ropiiiio]i de 
ceux qui disent que ie [ironuor pas pour aller à la 
gloire est le madrigal, et le ])remier |)our en dêcheoir 
est le grand poënie ? — 11 y grande apparence (adjnusia 

— Mais comment esUce (jue si peu de chose 
pourroit metlre les gens en réputation? — Vous ne 
dites pas le meillenr (adjousla Laureucel, c’est (pi’il laul 
qu’ils soient mis en nHisi(|ue pour esire bien estimez. 
— Asseuremeiit (interrompit t’harroselles) ; c’est pour 
que va)us voyez tous ces petits poëtes caresser 
Lambert, le Camus, lioisset' et les autre.s musiciens 
de réputation ; et qui ne mettent jamais en air cpu* le.s 
vers d(! leurs favoris; enr aulrement ils aiiroienl birt à 
faire. —On ne jicnl nier (dit LbilaleteWpie eelte in¬ 
vention ne soit bniiini pour se mettre fort en vogue : 
car c’est un moyen pour faire cbanler leurs vers paries 
plus belles Ihuicbes de la cour, et leor faire ensuite 
courir le monde. Outre que la l)eaulh de l'air est une 


* [.anil)erl Olicliel), nmsicicïi et chanteur Iraneais, ne à Vivoinie, 
près ItiKt-HiiKi. lient inie gramie re|nitahou connue (liaiiteoi* 

et comme compositeutL lÜchelimi lo lit nommer fie la tiuii^Kitio 

ilo la chaml)re du roi* 

Dans sa Iroisîèine satire, lloileau mnstatf^ ainsi reucoiieinent 
ral que Tou avait pour co clianliuir : 

Molière avre Tarlut'^ y doit jumu' son n'di’, 

Kl l^anibrrtj rpn pflts m'u elon lè sa parnh^ ! 

Ciîst loot (lin* otj lin mot, ri vous lu ^ 

— Utioij Lanihort?— Huij Iauii bert ! \ deniuin. 

Les deux autres nuisicieiis^ t.e Camus et lîoisset, sotit moins connus, 
(Iuoi([iriIs aient éfçalcment été maîtres de la mnsicjue de la chambre du 
roi. 
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cspecfMle lard f[üi trompe et qui esblouit; et j'ai veu 
esLimer Ijeaucoup de cboses quand ou les chaïUoit, qui 
estoieut sur le papier de purs galimatias, où il ii’y 
avoit ny raison iiy finesse. — Je les compare volontiers 

( 
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qui, 

estant couvertes d’un talc ou d’un verre, passent pour 
dos tableaux dans un oratoire. — Et moi (dit Pancrace) 
à un habit dedroguet, euricliy de broderie par le caprice 
d’un seigneur. 

— Eela HIC lait souvenir (adjoùta Laurence) d’un 
homme’ (pie j’ay veu à la cour d’iiiie grande juûiicesse, 
([ui s’est(Ht mis en réputation par la bagatelle mélo¬ 
dieuse. Il avoit fait ({uantité de paroles pour des chan¬ 
sons; de sorte ([ii’oii disoilde luy fine c'estoit un homme 
de belles ptiroles, 11 se vaiiloit d’avoir des pensées fort 
<lelicates, et en elFect elles l’esloieut tellement que les 
plus esclairez souvent ii’en {louvoient voir la finesse; 
mais si-tosl que son cs{irit voulut un peu prendre l’essor 
et faire une galanterie seulement de cinquante vers, elle 
fut generallemeiit herm^e. — Voyla qui me surprend 
(dit l[yp{)olile), car un {xioLe de cour a tousjours assez 
d’apiirohaleurs eide gens qui font valloir son ouvrage. 
Il falloit que sou livre fust liieii mauvais, ou que cet 
autheur eut bien peu d'amis. — C’est là où je vous 
altendois (iiiterromiiil Gliarroselles), puistpie je liens 
([lie la [dus necessaire (jualité à un {loëlc jionr se mettre 
en rcjmlatiou, c’est de hanter la cour, ou d’v avoir esté 
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iiüuiTy : car nn poêle bourgeois ou vivant, bourgeoise¬ 
ment y est peu considéré. Je voudrois ([u’il eust accé.s 
dans toutes les ruelles, réduits et academies illustres; 
qu'il eust un Mecenas de grande qualité qui le proie- 
geast, et qui list valloir ses ouvrages, jus(|uesdà (tu’ou 
fust obligé d’en dire du bien malgré soy, et pour taire 
sa cour. Je voudrois (ju’il escrivist aux ]>lus grands sei¬ 
gneurs; ([u’il tist des vers de commando pour les lilles 
de la reyne, et sur toutes les avantures du cabinet; qu’il 
eu contrefist mesme l’amouretix, et qu'il escrivist encore 
ses amours sous quelque nom emprunté, ou dans une 
histoire fabuleuse, la* meilleur seroil qu’il eusl assez 
de crédit pour faire les vers d'un balet du roy ; car c’est 
une fortune que les jjoëles doiviml autant briguer que 
les peintres font le tableau du May* (pi’on présente à 
Nostre-Dame. 

— On ne peut nier (répondit Angelirjue) que lontes 
ces inventions, et surtout les amis et l’aulliorité d'un 
grand seigneur, ne servent beaucoup à ces messieurs; 
car les trois (juarts du monde jugent dos ouvrages d’au- 
truy sans les connoislre, et sont de ropinion de cebiy 
([ui a dit le premier son advis, comme nous vo^'ous que 
les moutons se laissent conduire au premier ipu marche. 
— Adjoustez (dit Pliilaletlie) qu'il y en a plusieurs qui 
à force de parier contre leur seiitinienl, changent d’opi- 


' Le tablfau du Jfuÿ ou de Müi était tme sorte d’ex-voto ((ue lu 
corporation des orfèvres oHVail à la Vierjjo le jiremicr jour du mois 
de Mai. 



J2K 


LE ROMA.N 


nion, et, se j>ersiiadoiU à la fin qu’une chose qu’ils au- 
rotjt. coiidainnée d’abord avec justice, sera bonne parce 
qu'ils auront usté souvcuit obligez de parler en sa faveur 
pour d'autres considérations. — Pour moi (dit Pancrace), 
i’ay veu un mauvais jjoëlc de rautre cour fort esliiné 
])arce (ju’on iaisoit (pielquefois sa fortune eu louant ses 
ouvrages, comme luy-mesme avec de inescbans vers 
avoil fait la sienne'. —de Pav aussi connu (reprit Hjq)- 
polile), et je ti’ouve qu’on avoit raison de ■l’estimer ; 
car, entre tous les poëtes, ceux qui sont en fortune ont 
tout à fait ]non approljation, et dés qu’un homme est 
a.ssez acconiodé' pour avoir un carrosse à luy, je ne 
veux pas qu’on songe seulement à censurer ses ou¬ 
vrages. La naissance un peu riche sert bien autant à un 
porte pour arriver à la gloire (jue ce génie qu’il faut 
qu’il obtienne de la nature, et qui a fait dire ([u’on peut 
]jien devenir orateur, mais qu’il faut naistre poëte. Et 
pour moy, je conseillerois à (juiconque voiidroit estre 
de ce mestier, de vendre tout ie reste de sou bien pour 
übleiiir ce degré d’honneur. — .4ussi l>ien (dit Pancrace) 
un carosse de poëte ou de musicien ne cousLc gueres à 
acbetter ; témoin celui d'un illustre marquis, dont l’at¬ 
telage ne consla que (piarante francs, et qui, à la vérité, 
eut la bonté de demeurer embourl>é dans un crachat. 
Et quant à l'entretien, il couste au.ssi peu, veu que ces 
nie.ssieurs sont acconstuniez à vivre anx dépens d'au- 

* Bois-Hobert, 

^ Aisé, for lu né. 
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(ruy, allanl à ia ville et à la caiii[>agm‘, taiitosi chez 
l’uu et tautost chez raiUre. — Hélas! {interrompit 
Charrosellos avec un grand soupir:' ([ue ce raisonnement 
est vain! Il y a long-temps que j’entretiens exja’és un 
carrosse qui sent assez rautheur, coinme vous scavez, 
et cependant je ireu ay pas eu ])liis de créance chez ces 
daînncz de libraires, ([iii ne veulent point imprimer mes 
ouvrages. 

— J’ay un I)on avis à vous donner (ilit Laurence) ; 
vous n’avez qu’à en donner des pièces si'parées aux 
faiseurs de Hecueils; ils n’en laissent échapper aucunes, 
l^es belles jheces font ralloir les mauvaises, comme la 
fausse monnoye passe à la faveur de ia lionne (pi'on y 
mesle. — Je nie suis iléjà advisé de celte invention 
(répondit Cban’û.sclles avec un autre grand hélas!); 
mais elle ne m’a servi au’une Ibis, Car il est vrav 


V 


([u’apres (jn’on m’eut rebuté un livi’e ciii ier, j(' le liaclia 
en plusieurs petites pièces, epi.sodes et fragments, et 

k 

ainsi je lis presque imprimer un volume de moy seul, 
quoique sous le titre de lîeciieil de pieci^s de divers 
aulheurs. Mais nial-heureuseineiit le libraire deseouvrit 
la chose, et me lit des reprocln*s de la? qu'il m* le pou- 
voit débiter. — biela ni'estoune (dit alors Lhilalethe), 
car les recueils se vendoienl bien autrefois; il est vrav 
{pi’ils sont maintenant un peu descriez, et ils ont en 
cela je ne seay qnoy de commun avec le vin, qui ne 
vaut j)lus rien <|uand il est au dessous de la liarre, quoy 
qu’il fust excellent quand il estoit irais percé. — A 
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[>i‘üpu!3 (reprit Hyppolile), ue trouvez-vous pas (|ue ces 
recueils Iburiiisseut ime occasion de se faire conuoislre 
i)ien facileineiit et à peu de frais? Je vois beaucoup 
d’autheurs qui n’out esté connus que par là. Pour inoy, 
j’ay (piasi envie d’en faire de me s me; jcfourniray a.ssez 
de madrigaux et de chansons pour faire imprimer mon 
nom, et le faire afticher s’il est besoin. — Il aemlde (dit 
Angéliipie) ([u’ils peuvent du moins servir à faire une 
tentative de réputation : car, .si les pièces qu’on y ba¬ 
zarde sont estimées, on en recueille la gloire en seureté ; 
et si elles ne plaisent pas, ou en est quitte pour les de- 
sadvouer, ou pour dire qu’oii vous les a desrol)ées, et 
qu’elles n’estoient pas faites à desseiji de leur faire voir 
le jour. 

— .J’advoue Ijieii (dit Paucrace) que ceux qui sont 
déjà eu repiUaliou, et don t les ouvrages ont' esté louez 
dans les ruelles^ et dans les caballes, l’ont bien conser¬ 
vée dans les Hecueils. Mais je ne V()is pas que ceux-là 
en ayent beaucoup acrjuis qui n’estoient point connus 
au[)aravanl d'ailleurs. De sorte qu’il est arrivé que la 
plusparl des bonnestes gens n’ont pas souffert qu’on y 
ait mis leur nom, et il n’y a eu ipic <|u(dques ignorans 
ijui se sont enqu’essez pour cela.— Je vis ces jours pas¬ 
sez un different (adjousta Philalelhe) qui serviroit bien 
à conlirmor ce que vous dites ; c’étoit à la boutique 
d'un des plus fameux faiseurs de Recueils. Un fort hon- 
neste homme qui ne vouloit point passer pour autheur 


* \* p. 47. 
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(leclaré Icj vint menacer de lui douiier des coups de l)as- 
1(01 à cause *|ii’il avoil l'ail imprimer iiii petit uomlire 
de vers de galaiilerie sous son nom, et l’avoit mis au 
ronimencemeiit du livre, dans le catalogue tlesanlheurs, 
i[u’il avait mesme tait anicher au coin des rues. Le pau¬ 
vre libraire, avec un ton pleureux (aussi pieu mit-il ef- 
reclivement) lui dit : Hélas! monsieur, les pauvres li¬ 
braires comme mov sont bien misérables et ont bien 
de la peine à conteiiLer messieurs le.s autheiirs : il en 
vient de sortir un autre qui m’a lait la mesme menace, 
à cause <[ue je n’ay jias mis son nom à ce rondeau; et 
en disant cela il luy rmmtra nti rondeau qui estoit la 
plus mécliante piece du livre. 

•— Voyla comme les gousts sont diHereiils (dit Lau¬ 
rence). il y auroit eu bien du [daisir si ces messieurs 
eussent tons deux execulé leur dessein tm mesme Lemp.s. 
— Pour moy (reprit Gbarroselles), je ne seaurois c-on- 
datmier ceux (jui taschent d’acquérir de la gloire par ce 
moyen : car en matière de poësie (qiu* vous seavez que 
j’ay tousjours traittée tle bagatelle) je trouve ([u’il n’y 
a point de plus inécliant trafic que d’en esire niarclianl 
grossier \ c'est-à-dire de faire imprimer tout à la fuis ses 
ouvrages, et eu donner un juste volume ; la niélhode 
est bien meilleure de les débiter eii détail, et de les faire 
courir piece à piece, de la mesme mauicre qu’un ilebite 
les moulinets et les poupées pour amuser les })eliis eii- 
l’aiis. — Vnslre maxime est assez cotilirméc par i'expe- 

^ Marcliand en 
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l'ieiice (dit Anj>eli(]i.ieJ, car elle nous a fait voir des au- 
Uicurs <[ui, ]>our do petites pièces, ont acquis autant 
et plus de gloire <|ue ceux (pii nous ont donné de grands 
ouvrages tout à la (bis, et rpji estoient en eüect d’un plus 
grand mérité..— Ne vous estoiine/, pas de cela (dit Idii- 
lalelliel : rhuineur iiniiatiente <le nosti'e nation est cause 
(pi’elle ne se plaist pas aux grands ouvrages; et une 
niaï que de cela, c’est que, si on lient un livre de vers, 
on lira jilustost un sonnet (pi'une élegie, et une épi- 
gramme, qu’un sonnet; et si un livre n’est pilein que 
d’épigrammes, ou lira pliistost celle de ipiatre vers que 
colle de dix ou de douze. 

— .le suis bien heureuse (dît Ilyppolite) (pi'on estime 
en t’rance davantage les petites pièces que les grandes, 


car pour ues maarigaux, ) en 


icn'ri Y 

MJ 


qu’on voudra, 
c.oinme j'ay déjà dît : ou n’a presque qu’à trouver des 
riun‘s et (pielque petite douceur, et ou en est ([uilte : au 
li(m ([u’il est bien dif’licile de trouver des pointes jiour 
faire des épigrammes, et des vers pompeux pour faire 
d(;s sonnets.— (le n'esl pas tout 



O lix 


l un 


ipie d(' faire de i>etites pièces; il faut, pour les faire 
bien courir, (|ue ce soient pièces du temps, c’est-à-dire 
à la mode, de sorte fjuc ce sont taiitost sunueLs, ron¬ 
deaux , portraits, enigmes , metamarphüses, tautost 
triolets, ballades, cliansons, et jusqu’à des bouts rimez. 
Encore, pour les faire courir plus visle, il faut choisir 
le sujet, et (pie ec soit sur la mort d’un [lelit cliieii 
ou d’un jærrufpiet, ou de (Quelques autres grandes 
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aventures arrivées dans le monde galant et poëLufiie. 

— Quant à moy (reprit Jlyppolite), j’aymc sur tout les 
J)outS'rîinez, parce que ce sont le jilus souvent des in- 
proinplus, ce que j'estiine la plus certaine marque de 
l’esprit d'un homme. — Vous n’estes pas seule de votre 
advis (dit Angélique) ; j’ay veu plusieurs (enuiies telle¬ 
ment infatuées de cette sorte de galanterie d’iniproni])lu, 
([u’elles les prei'eroient aux ouvrages les plus accom|»lis 
et aux plus belles méditations. “ Je ne suis pas de 
Tadvis de ces dames (reprit ijrusquemenl tiliarroselles, 
dont riiuineur a esté loujoui's i)eu ci ville et peu com¬ 
plaisante), et je ne trouve point de plus grande maiNjue 
de réprobation à l’égard du jugement (jne d’aymer (u*.s 
sortes de choses; car ceux qui y reüssissenl le mieux, 
ce sont les personnes gaves et liouirmines, et mesme 
les foux achevez font fjuekpiefois d’iienreuse.s ren¬ 


contres, au lieu que la vraye estime se doit donner aux 
ouvrages travaillez avec meure deli liera lion, ou l’art se 
inesle avec le genie. Ce n'est pas que les gens d’esprit 
ne puissent faire quelquefois sur lu clnnnp (juelques 
gaillardises', mais il faut qu’ils en usent avec grande 
discrétion, car auLreiiieiit ils seliasardenl son vont à din¬ 
de grandes sottises, comme font tous ces faiseurs d'in- 
proinptu et gens de réputation subite. — Ajuustez à 
cela (dit Piiilalethc) qu’un ne débité pioinl de marchan¬ 
dise où il y ayt plus de tromperie : car, comme dans 
les ne; demies de jeu on pippe souvent avec de faux de/ 


^ i*ièces légères, iniprovisauonîï 
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cl dü i'ausses caries,, de 


mesme dans les réduits acade- 


mi(|ues on pippe souvent l’in-proraptu, et il y en a lel 
([u’on prend pour un nouveau né qui pourroil passer 
pour vieux et barbon. — Gela est vray (adjousta Pan¬ 
crace), car j‘ay connu un certain folastre qui a fait assez 
de bruit dans le inonde, (jui a voit toùjours des iu- 
proinptLis de poche, et qui en avait de préparés, sur 
tant de sujets, <juïl en avoit fait de gros lieux coin- 
niuus. Il nienoit avec luv d’ordinaire un homme de son 
iulelligencc*, avec l’ayde duquel il faisait tourner la 


conversation sur 


il faisoit tomber 


les gens eu certains defilez,üii il avoit mis quelque in- 
proniptu eu embuscade, où ce galand tiroit son coup et 
defîaisoit le plus hardy champion d’esprit, non sans 
grande surprise de l’assemblée. Avec la mesme inven¬ 


tion il SC faisoit donner publii[uemenl par son camarafle 
d(‘S hovils-rimez, sur lesiiuels, à ([uebiues moments de 
là, il rapportoit un sonnet rpi’il donnoit pour estre fait 
.sur le champ, et qu’il avoit fait citez lui en toute liberté 
et à loisir. Il est vi'ay cju’il luy arriva un jour un petit 
esclandre ; c’est qu’une dame, qui avoit descouvert la 
chose par rinüdelité de son associé, et qui conuoissoit 
d’ailleurs riiumeur du personnage et la portée de son 
esprit, lui dit lors qu’il luy mit en main un sonnet 


dont il vouloU faire admirer la promptitude : Vous me 
le pouviez doiiuer encore en moins de temps, on vous 
estes liieii long à escrire. 


i 

' Avec letjuel il s’étaiL préalablement entendu. 
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— Je suis bien aise d’apprendre (dit, Laurence) It 
faiissetez qui s*y coninietteiit, car quand on m’eu don¬ 
nera je voudray avoir de bons certificats de gens de 
bien et d’honneur pour attester qu’ils ont esté faits en 
leur prosence, et qu’il n’v sera arrivé nv fraude nv niai- 
<*ngin‘. — Ouant à inoy (reprit Angélique), je ifay 
jamais voulu donner mon approbation à ces sortes de 
pièces, car ce seroîl donner de la reputaüoii à bon mai- 
clié ; je la reserve pour les ouvrages polis et sei'ieiix, et 
particulièrement pour le sonin't, qui est. (comme dit un 
de mes bons amis) le ehef-d'ieuvre de la jiüësie et le 
])lus noble de tous les poënies-, 

— Vous lie seriez pas souvent en estai de la prodi¬ 
guer (adjousta Oharroselles), car il faut iiii grand eliort 
d’espril, ou plustost un grand elï’orl de palience, pour y 
réussir. Encore y a-l’il [len de gens qui fassent pro¬ 
fession d’en faire, et de plus pour un lion qu’ils feront, 
il V en aura cent mauvais. — J’eii av veu tant de 
mesehans (adjousta Pancrace) (jue je suis ])ersuadé que 
la pluspart ne valent rien, et à moins qu’une personne 
d’esprit m’asseure auparavant de leur bonté, je ne me 
sçaurois résoudre à les lire. — Le ii’est pas d'aujourd’buy 
(adjousta Philalethe) que je sea}?’ la difliculté qu’il y a 

^ Tromperie. Engin dit tigiirémeiit \muv sigiiilier finesse, lîi- 
(iuslrie. Autrefois on jurait sur les Lrnilés et contrats avec celte foriniilL 
qu’il ii'y avait eu dol, fraude ni //ml pour siiinifier qu'ils ii'éiîueiU 

pas faits par surprise, ni mauvais artitice. (Dict, de Trévoui*) 


- On reconimit ici Boileau, et ce vers fameux î 

Ud suunet sans défaut vaut sâui un long poème. 
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(l’eu faire de bons; et j’ay vevi des poêles fameux qui 
a voient acquis de la gloire par de grands poëiiies, dont 
la réputation est eschoüée auprès d’un sonnet. 


— A jU’opos de sonnet (dit Javolte, qui jusques-lâ 
avoitesté muette), j'en ai sur moi un fort Ijcau, {ju’une 
partie de mon papa a laissé dans .son estude en venant 
.solliciter .sort procès. » Pancrace la pria de le lire, par 
conq)lai.sance et p nir la faire parler. « .Je vous prie (ré- 
pondil-elle) de nPen dispenser: car ileslsi long, si long, 


si long, que ce .seroil trop vous interrompre.—• Gomment 
(lui dit Ily])polite) ! faut-il lanl de temps pour lire qua¬ 
torze ver.s ? — Gomment (respondit davolte) 1 il y en a 


plus de f[uatre cens; » et en mesme temps elle tira de sa 
poche un petit livret relié de papier marbré, contenant un 


poëine entier : c'estoil la métamorphosé des yeux de 
Philis en a.slres'. ï^a compagnie ne se put tenir de rire 
de cette naïfveté, surtout Ilyppolile en éclatla ; sur quoi 
JavoLte dit en rougissant : « lié quoi! ne sont-ce {las 
là des vers? Du moins mon pjapa m'a dit que c’en estoit. 
— Ouy sans doute (répondit Pancrace).— lié bien (ré- 
pli(jua Javotte), im sonnet, n’est-ce ]>as aussi des vers*? 
(Ju’y a-t'il donc tant à rire'? » La risée fut plus forte 
([u'auparavaiit ; de sorte qti’Angelique, par civilité, 
ronqjit la coiiver.satîou et se leva pour aller faire des 


‘ [.a Métmiorphose des yeux, de Philis en astres, poème do 
Gormaiii Habert, îilitiê de Cérisy, l’un des premiers membres de l’Aca¬ 
démie fratigaise, contient en eil’et environ sept cenls vers. Cet onvrase, 
écrit dans le «ont précieux île l’opoqne, eut tin grand succès lors do sou 
apparition. 
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excuses à Javoüe et pour la tirer de celLo conrustou ; 
elle l’etîaça par des caresses redouldées ((u’elle lui Qi. 
Pancrace se mit aussitôt de la partie pour la consoler, à 
([uoy il s’employa de tout son cœur. 11 commençoil déjà 
à nouer une conversation particulière avec davotte, 
pour laquelle, pendant toute cette visite, il avoit senti 
une extraordinaire émotion, quand ils lurent interrom¬ 
pus par un grand cry que fit Ilyppolite, t[ui dit : a Vray- 
menl, voicj' un poulet de belle taille ! J’ai envie de voir 
tout à l’heure ce qu’il chante. » Plie dit cela à l’occa¬ 
sion d’un cerlain caliier ([u'idle s'eooit de ramasser, 
tombé de la ])Oche d’Angelitjue lors(ju’elle s’estoit briis- 
(piemenl levée. Angélique le lui redemanda civilement, 
lui reprochant qu’elle vouloit sçavoir ses secrets. « Ou 
lie les met point eu si grand volume ^reprit llyppolile); 
asseurétnciU c'est ([uelque ouvrage de galeiderie, dont 
il ne faut pas (pic vous ayez h; jilaisir toute seule; à 
tout le moins j’cji veux voir le titre. » Pt si-lost qu’elle 
Ib'ul leu, elle s’escria encore plus haut ; « Vraymeul, 
vous seriez la jilus des-obligoante personne du monde, 
de vouloir priver une si belle compagnie du divertisse¬ 
ment qu’elle aura d’enten Ire une pièce dont le titre 
])i'omel beaucoup. An pis-aller, je renqiorleray et la li- 
ray malgré vous. — J’y retitms part (répoinJit alors 
Pharroselles), et je seray iiien d’avis qu’ou la lise icy 
tout haut ; en récompense je vous lirai une autre com- 
|)osition de ma façon, tpii sera deux fois plus longue et 
ipii lie sera peut-estre jamais imprimée. » 



LE ROMAN 


im 


Philalethe, qui conaoissoit T humeur de Charroselles, 
qui alloiL lire dans les compagnies scs ouvrages pour se 
consoler de ce que les libraires ne lesvouloieiil ])ûinL im¬ 
primer, frémit de peur à cette menace pour toute la coin- 
jjagnie; et, de crainte d’en attirer sur elle l’ellet, il se joi¬ 
gnit à Angélique pour combattre ropiniastre lUqqjolite, 
luy disant que cette lecture seroît trop enuuieuse, et 
qu’ou s’eutretieudroil plus agreablenieiil de viv^e voix. 
Il dit niestne qu’il av^oit veu la pièce, et qu’elle ne me- 
rituit pas ratlenlion d’une si lielle trouppe. Le mesi)ris 
tju'il en lit fut cause qu’on le soubçonna aussi!ost de 
rav(jir faite et de l’avoir donnée à Angeliijue, car on 
counoissoit l’intelligence i[u’iis avoieut ensemble, et il 
estoit d’ailleurs trop discret pour mespriser ainsi publi¬ 
quement les ouvrages d’autruy. Cela lit redoubler la 
curiosité d’IIyppoliLe, qui l’emporta sur la résistance 
d’Angélique; elles allant tirer par le bras les uns apres 
les autres, elle lit r’asseoir chacun en sa place. Puis 
adressant la parole à Philalethe, elle luy dit : « Pour 
votre punition de nous avoir voulu priver de celte lec¬ 
ture, il faut que ce suit vous qui la fassiez. Aussi bien, 
comme je vous en crois l’auteur, cela vous estera le 
chagrin que vous auriez à me l’entendre lire mal. » 
Philalethe, recevant le cahier fort civilement, luy dit : 
« .le renonce à la gloire ijue vous me donnez de la com- 
posilion ; mais j’accepte volontiers celle de vous obeïr. 
ff Et en disant cela, il commença de lire eu ces termes : 
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S'il y ont jamais un onraiil incùi'i'igihlin co fui It' 
pot il ÜupidüH. ( l’osloit, à V ray (.1 1 IV, un oniaiit pastô, à 
pui sa niiu’o trop imiulü'onto no rofiisoi! rion. 'rmis ooiix 
(!«'la (’oiir roloslo luy im vonoiont jairo dos plaiiitos; 
.lunoii disidt (lu'olli' no pouvoil youvoriK'r doux jmirs 
son mary; Diano, (ju’ii luy dohaiichoit limtos S(’S nym- 
plios, II n'y avidl quo Minorvo à cpu il u’ijsnit, s(' jnuor, 
oar ollo n'onlondoit point raillorio. V^nius io nu‘- 
uaoüit souvent de lui donner io fouet, sans qu'elle on 
list rien, et, pour fortidor sa meiiaco, elle avait fait 
tromper des branches <le mirlhedansdii vinaigre, qui 
faisoieut grand peur au petit Amour. Maissitnst (pi'ollo 
se luettoit en devoir de le cliastier, il se sauvoit. à la 
faveur des Grâces, qui l’eussent volontiers mis sons 
leurs propres juppes, si elles n'enssent point esté nues, 
et (|ui le desroboieiit à la colore dosa more. Tu jour 
neantmoiüs qu’elle esloil en mauvaise linmeur (je ne 
sçay si ce ne fut point le jour ([u'elle apprit la mort 
dbAdonis), elle le voulut corriger tout de bon ; et comme, 
â cause de sa tristesse, les Grâces ravoient quittée, il 
ne trouva plus sou a/dle ordinaire- Ainsi ce petit dieu 
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alloit mal passer son temps, s’il n’eust eu recours à la 
ruse ordinaire des enfants, qui, s'enfuyant de leur inere, 
se sauvent chez leur grand maïuau. Il se jetla donc ù 
corps perdu entre les bras de Tbetis, qui estoit prés de 
là, et il ne perdit point de temps à se deshabiller, 
parce (lu’il marche ordinairement tout iiud. Ses aisles 
luy ayant servy de nageoires, il arriva dans son i)aiais 
de cristal, et, parce qu'il faisoit le pleureux, elle le ré¬ 


conforta (suivant la coustume des bonnes vieilles, qui 
applaudissent à toutes les sottises de leurs petitS-eu- 
fans', le llaLtaeL luv donna des nois sucrez. 11 s’vtrouva 

.< f V L «y 

mesme si bien rpi'il y demeura longtemps ; mais, pon¬ 
dant son séjour, ne pouvant se tenir de faire des tours 
do son métier, il eschaufïà si Ijien d'amour les pois¬ 
sons (qui jusfpi’alors estoicnt froids do leur naturel) 
qii’ils sont devenus depuis les aiiiuiaüx les jilus proli- 
tiqiies du monde ; de sorte que Tbetis vit son royaume 
lellemeiiL peu])lé, ifiie si ses sujets ne se inangeoieiil 
les uns les autres (comme font les loups et les poëtes), 
quelques grandes que soient les campagnes de la mer, 
elles ne pourroient pas les nourrir ny les loger. 11 n’y 
auroil jias eu grand mal s’il n’eust rien fait d’avantage, 
basse encore i)Our enllammer les Syrenes, qui sont les 
chaule uses de celle cour, veu que les personnes de ce 
métier sont assez subjetles à caution ; mais il s’attaqua 
mesme aux Xeriüdes, qui sont les princesses et les fil¬ 
les d’iionncur de la revue maritime. Le plus grand scan¬ 
dale fut t()i'.si|u'il s’adi'essa à la plus ]>rude de toutes 
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(dout par honneur je Lairay le nom), car il fit en sorte 
qu’elle SC laissa sul)orncr par rintendant des coquilles 
de Neptune*. Or ce n’esloit pas assez pour ces amants 


d'avoir le dessein de jouir de leurs amours; la diCti- 


culté esLoit de Pexecuter: 
The lis et des Nereïdes sont 


car, coniine les palais de 
de cristal, et mesine du 


plus transparent, il ue s'y pouvoit rien faire qui ne fut 
aperceu d’une intinilc de tritons, ([ui sont les janissai¬ 
res du dieu marin. Us furent donc obligez de se donner 
un rendez-vous auprès de Oarihde- où il va une cascade 
en forme de gouffre, si dangereuse fju’il n’y passe 
pres(|ue personne. Oependant ils ne [)urent taire si peu 
de bruit en faisant leurs jietiles affaires qu’ils ne fussent 
entendus de ces chiens que Scille'^ nourit près de là 
(car en cet endroit (pi’est le chenil de Neptune], 
Dés (pie Tun eust aboyé, tous les autres en tirent au¬ 
tant, et par cette liclle musii[ue Sciile fnst bien-lost es- 
veillée, aussi bien (ju’uu Triton jaloux endormy à ses 
costcz. Elle voulut en mesine temps seavoir la cause de 
ce bruit, croyant que ses chiens aluiyoienl apres tpiel- 
(|ues voleurs qui venoient ravir les grands trésors 
qu’elle a amassez du débris des naufrages (jui se font 
ordinairement sur sa seigneurie. Des malheureux amans 
furent ainsi pris sur le fait ; la pauvre Nereïde en fut 


* .\lliision à la lifiisou fin surintenilaiU l‘’oti(|U(^t avec ime des filles 
(le la reine-tnère. 

Charybde. 

ï Sevila. 

V 
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fort honteuse et devint plus rouge qu’une escrevisse et 
plus muette qu’une carpe. Or comme les petits officiers 
portent toùjours envie aux grands et taschent de se 
mettre eu crédit en les destruisant, ce Triton, qui avoit 
la dent un peu venimeuse et tenant un peu de celle du 
brochet, fut ravi de trouver une occasion de mordre 
sur ITuteudant des coquilles. Il alla incontinent trom¬ 
peter partout cette adveiiture, jusque-là qu’elle vint 
aux oreilles de Thetis. La colere dont elle s’enllama à 
cette nouvelle la fit gronder, escumer et lempester 
d’une telle sorte, que tous les voyageurs qu’elle avoit à 
dos eurent cependant beaucoup à souffrir. Elle condamna 
la pauvre Nereïde à estre enfermée le reste de ses jours 
dans une prison de glace au fond delamer Balthique, et 
le séducteur fut emprisonné dans une coquille de lima¬ 
çon, où toùjours depuis il se tint caché, et n’osa nions- 
irer ses cornes, sinon quelquefois à la fui d’un orage. 
El quant au petit autheur du scandale, Thetis voulut 
le chastier sur le champ. Elle lit cueillir une poignée 
de branches de coral ' pour luy eu donner le fouet verte¬ 
ment ; car le coral, (|uand il est dans la mer, est une 
herbe mole et souple comme de l’ozier, et ne durcit ny 
ue rougit qu’après estre lire de Teau ; ainsi le lesrnoi- 
gue Pline, qui peut estre est un faux tesmoin. 

Yoyla donc Cupidou en un 'aussi grand danger que 
celui qu’il avoit couru auparavant. IL voyoit déjà plu¬ 
sieurs cancres, qui sont les sattelites de ce païs là, ({ui 

^ Corail, 
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oslait'ul prcsts à le happer, lors qu’il leur cscha])pa des 
inaius couiuic nue anguille, car il est agile cl dispos 
(sur tout lors qu’il esL question de s’enruir), el il se 
sauva eu terre ferme, liors du pouvoir de sa rigoureusfî 
grand inainan. II esloiL encore eu pays de connoissance 
s’il eust voulu y paroitre, car c'estoiL chez (lihele', 
inere des dieux, sahizayeule ; mais connue elle esl.oil 
vieille, ridée, fort l)ossiie et coëfîéc de villes et de clias- 
teaux, il eu auroit eu peur en la voyant, outre que la 
crainte du chaslinieut (ju’il veiioil (rcseliaper (qui est 
le dernier siqdicc pour les enlans) luy rendoit toute 
sa j)arenté suspecte. Il se voulut doue, tenir caché, et il 
lU! le |)ut mieux faire qu’eu se retirant dans de petites 
cabanes de bergers qu’il trouva aux environs. Us luy 
hreiit un tort bon accueil, el, par chiU’ité, ils luy doii- 
uereiit un habit dont ils ci'oyoieut qu’il avoit l»eS(du, 
le voyant tout iiud, car ils ne coniioissoieut pas la cha¬ 
leur intérieure (ju’il avoit. Jenoseaysi la crainte du 
fouet l’avoit rendu sage, ou s’il eut pitié de rignurance 
de ses hostes ; tant y a (pi’il vescut avec nue grande 
retenue tant qu’il fut chez eux et il ne leur lit ny malice 
ny supercherie. Tant s’en faut : pour recompenser le 
charitable trailtemeiit ([u’ilen avoit receu, il leur ajirità 
faire ramour; car vous apprendrez, si vous ne le .sça- 
vez, que l’amour estoit jusqu’alors iucoiuiu parmy les 
hommes ; tous les accoiqdeineuts s’y esloienl faits à la 
manière des bestes, par un iiisliuc de ualure, et ])Our 


ï 
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servir seuleineiil à la geueratiolJ. Celle belle passion, 
qui s’insinue dans les cœurs, r[ui leur donne de si 
grandes joyes, et,([ui sert à unir les aines plutost que 
les corps, éLoit encore ignorée sur la terre, C’estoit un 

à 

friand morceau que les Dieux s’estoienl réservé, et qui 
faisoit un des grands poincts de leur félicité. Aussi tout 
le monde est d’accord que les bergers ont esté les pre¬ 
miers qui ont gouslé de ses douceurs ; il ne se faut pas 
eslonner s’ils Dont traitté d’une maniéré si délicate, 
puisque leur premier maistre d’escole a esté le dieu 
inesine qui fait aymer. Comme toutes les choses, dans 
leur naissance, sont meilleures et moins corromjiues, 
ces premières amours eurent toute la vertu et la pu¬ 
reté imaginable. Ce dieu mesnagea si bien les coups de 
ses llesches, qu’il lit naistre des ilammes mutuelles 
dans les cœurs de chaque lierger et de chaque bergere; 
le soin de plaire estoit le seul qui les occupoit ; ratfec- 
lion estoit reciprofjue et la üdelité inviolaljle. Ils n’a- 
voienl point à essuyer de rigueurs ni de cruautez, 
parce qu’ils n’avoienl point d’injustes désirs; il ne leur 
restoit dans rùme aucun repentir ni remords, parceijue 
le vice n’y avait aucune part. Enlin c’estoit le siecle 
d’or de l’amour; on en goustoit tous les plaisirs, et ou 
ne ressentoit aucune de ses amertumes, ilais enhn, 
a})res avoir passé quelque temps avec eux, il se lassa 
de vivre dans la solitude. Il eut la curiosité de voir ce 
qui sepassoil sur la terre, qu'iln’avoit pas veuë encore, 
à cause de sa jeunesse. 11 luy prit donc envie d’aller à 
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iHio ville prochaiuc, et, parce <[u’clle csloil belle et 
grande, il y demeura ([uelquc temps [)Oiir la mieux 
coimoistre. La première chose (judl y ht, ce fut d’y 
chercher condition ; et ne vous estoimez pas rpie sa di- 
vinité ne luy hsL pas dédaigner do servir, car la ser¬ 
vitude est son élément. Le hazard le fit engager d’aijord 
avec une femme bien laite, mais dont la phy.sionnmie 
estoit fort innocente. Rlleavoit les cheveux blonds et 
le teint blanc, mais un peu fade ; les yeux liions, mais 
un peu esgarez; la taille haute, mais peu aisée, 
et la contenance |>eu ferme ; à cela près, elle estoit 
furt belle et fort agréable. Klle se nommoit l^an- 
dore, et avoit une indiHérence generale pour tout le 
monde ; elle tesmoigiioil un certain moapris rjui ne ve- 
mût pas d’orgueil, mais d’une froideur de tempéra¬ 
ment (|ui desesperoit les gens. En un mot, elle avoit 
une si grande noncbalancc dans toutes ses actions, 
<pi’il paroissoit qu’elle ne premdt rien à ctinir. Cupi^ 
don ne fut pas longtemps chez elle sans y vouloir faire 
la mesme chose qu’il avoit laite ciiez les liergers : car, 
comme il craignoit de se gasLor la main faute de s’exer¬ 
cer à tirer scs lleschcs, qui est la seule chose qui le lait 
valoir, il eu décocha quelr[ues-unes d’un petit arc de 
poche qu'il avoit ; mais c’estoit d'aliord piiislost en lia- 
dinaut que de dessin formé, comme on voit des en- 
fans SC joüer avec des sarliatanesUn jour, il vid ré- 
jalir à ses pieds une des itesches qu’il avoit tirées 


^ Sarliacancs. 
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contre Landore, et^ en la ramassant, il reconnut (juc le 

i 

fer en estoit rebouché’. 11 n’y a rien qui choque plus 
ce petit mutin que la résistance; cela fit qu’il s’opi- 
niastra à vouloir blesser tout de bon cette insensible. 
Il prit les ilesches les mieux acerées qu'il put trouver, 
et, pendant qu’elle estoit en compagnie de quantité 
d’honnestes gens, il luy en tira plusieurs droit au cœur. 
j\tais, par un grand prodige, elles faisoient le mesme 
effet contre ce cœur de diamant que des balles qui fout 
des bricoles contre le mur d’un tripot, et elles alloienl 
blesser ceux (jui se Irouvoient aux environs. Chacun 
de ces blessez fit tous les efforts imaginables pour com¬ 
muniquer son mal à celle qui en estoit cause, et il ii’y 
en avoit pas un qui ne deust concevoir de belles espé¬ 
rances, ])uisqu’il avoit un secours secret de ce petit 
dieu qui fait aymer. Cependant aucun ne put réussir ; 
tous les soins et toutes les galanteries qu’ils employè¬ 
rent ne firent que blanchir contre sa rroideur, 11 sc 
trouva enfin dans la troupe un homme fjui n’estoit uy 
Inen ny mal fait, qui avoit la physionomie fort iiigeiiuë 
et ([ui monstroit tenir beaucoup du stupide. Sa taille 
estoit grande et menue, mais flasque et voiilée; il avoit 
le desmarche lente, la bouche enlr’ouverle et les che¬ 
veux d’un lilond de filasse, fort longs et fort droits. Ce 
fut derrière luy f[ue Cupidon se posta un jour pour faire 
la guerre à sa rebelle, U n’avoit point dessein de favori¬ 
ser de scs grâces un liotnme qui estoit fort peu de ses 

* l‘]iiiüuî5rté. 
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amis; c’esloitplusLast pour luy l'aire picce (lu'il s’eu servit 
comiue d’ime mii'O à descocher le trait dont Lan dore lui 
blessée. A ce cou[) tou le la froideur de la dame s’esva- 
iiüuit; elle sentit pour cet homme qui est oit ilevant elle 
une ardeur qui ne peutestro exprimée, jus([ue-là (lu’elle 
se vid preste de lui déclarer elle-mesnie sa ])assion, 
si la pudeur du sexe ne l’eust retenue. Fille trouva 
enfin une occasion de luy descouvrir ce qifclle teuoil 
caché, parce qu’ils estoient tous les jour.s ensemble. 
Cet homme ressentit prescjue en mesnie temps de 
pareilles émotions pour elle ; peut-estre luy. esloit-il 
tomlté sur le gros orteiiil’ une des llescbes perdues 
dont nous avons parlé, <lont la pi([neure avoil un cerlain 
venin ([UÎ, insensiJilement, lui avoit gagné le conir. Fit 
un mot, ils s’avmerent, mais (rune amour si facile et si 
douce qu'ils n'eurent [toini hesoiri du mettre en 
usace nv les Tilaintes iiv les sotiuirs, et il n’v eut 

O V t m/ i ï IJ' 

jamais d’aines uy mieux iiy ])lus facilement unies. 
Toutes ees addrcsses dont, en touLes les autres ren- 
conlres, l’on .se sert pour se faire ayiiier, leur furent 
inutiles ; ils se contculoieiit de faire ramoiir des yeux ; 
à peine y cmployûient'-ils les paroles, et la plus 
serieuse occvqiatiuii de cet amour badin esloit la plu¬ 
part du temps de jouer au jiied de beuf, de se regarder 
sans rire. Le petit dieu trouva ce jirocedé fort choijuant, 
et se fa.^^cha de les voir agir si negligemmeiU en une 
chose dont tant de gens font une alTairc très impor- 

^ Orteil. 
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lante. Comme son inclination le porte à rendre service 
à ceux qu’il a blessez, il s’ennuya bieii-lost de se 
trouver inutile auprès de ces amans, et son naturel 
agissant ne luy permit pas de demeurer tous les jours 
les ]}ras croisez dans la iaineantise. 11 til seulement 
rellexion sur le coup qu’il avoil porté, car, à vray dire, 
il est philoso|)he quand il veut, et raisonne Jiien, sur¬ 
tout quand il a osté son bandeau. 11 reconnut alors 
(pi'ii s’esLoit trompe en s’attribuant la gloire de cette 
deilaite: car il demeura d'accord que tout riionneur 
en esloir deub au bazard, ([ui avoit fait rencontrer 
ensemble deux personnes dont les visages et les 
Imincurs avoient tant de rapport et de simpatio f[u’ils 
semblüieiit nez l’im pour l’autre. De là il conclud 
(ju’on pourroit bien raccuser à l'avenir de plusieurs 
choses dont il seroit innocent; enfin, la honte d’estre 
à ne rien faire luv fit demander son congé, et il iuv 
fut facile de robtenir de maislres (|ui se passoieut bien 
de luv. 

Au partir de ce lieu, il s’attacha au service d’une 
fille studieuse. D'abord cette condition luy plut furt, 
j)arcc ({Li’il espera d’y apprendre beaucoup de choses 
et de n’y manquer point d’einploy. Cette fille, nommée 
Polymatliie', n’avoil pas eu la Ijeauté en partage, tant 
s’en faut; sa laideur esloit au plus haut degré, et je 

* Ccül-àKÜre » t|ui est lies savüiite. •> 11 ici «le Mlle fie Sniciéry, 
r[iii riait non îuoiiis laide i{\ie savante, ff Elle a la peau noire et rutle, 
les nüirs^ les ODf;les noirs; elle sue lYncre par Ions les [fOrcs * 
disait son aiuie Mnio EornurK » 
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fei'ois quelque serupule de la descrire loiiie oiitieiv, 
de peur d’olïeiiscr les lecteurs d’imagination délicate. 
Aussi n'est-il pas possible (pie les lilles se puissent 
pi(pier eu mesme temps de science et de beauté; car 
la lecture et les veilles leur rendent les veux battus, 

t.' 7 

et elles ne peuvent conserver leur teint frais ou leur 
eiiboupoint si elles ne vivent dans la délicatesse et 
dans roysiveté. Outre ([u’il leur est difficile de ména¬ 
ger pour reslLide f[iiel(iue licure d'un jour, (pii n’est 
pas Iroi) long pour se ])arer et pour se farder. Mais, 
d’un autre côté, Polyinatbie avoit res[>rit incomparable, 
et elle paiioil si bien (pi’nti aiiroit peu estre cliarmé 
])ar les oreilles, si l’on ii’avnit point esté effrayé. ])ar les 
yeux. Elle sçavolt la philosophie (‘t les .sciences les 
plus relevées ; mais elle les avnit as.saisonnécs au 
goust de.s honnesles gen.s, et on n'y recoiinuis.soit rien 
qui seiitisl la liarharie des college.s. Ses admirables 
compositions en vers et en îiro.sc attiroituU auprès d’elle 
les pins appareils et les plus ]K)lis de son siecle. r.e 
dieu d’amour, estant chez elle, ne voulut pas laisser 
ses armes inutiles; mais il arresla ([tiel([ue t.enifis sou 
bras, à cause quhi vit! jioiisser à sa maistresse tant de 
lieaux sentiments de vertu et de tempérance, qu’il 
desespera de réussir eu son entreprise et de vaincre 
celte froideur dont elle faisoit vanité. Il avoit mesme 
quel(|ue respect jiour celte pliilusopliie dont elle esloît 
secondée, craignant avec ({Liel((ue sujet d’en estre 
inal-mené. 11 faisoit encore reflexion sur le mauvais 
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ol'fiee ([u’ii luy rendroit s’il la faisoit devenir amoureuse, 
ne se croyant pas assez Tort pour faire naistre dans 
le cœur de quelqu’un de la passion pour elle, s’il ne 
l’alloit chercher parmy les aveugles. Il voulut donc 
auparavant tasclier de blesser quelqu'un de ces sçavans 
et de ces polis qui la frequentoient ; mais il eust beau 
tirer scs llesches les juieux acerées, tous leurs coups 
s’aniorlissoieul comme s’ils eussent esté tirez contre 
une balle de laine. Ce qui le fil le plus enrager, ce fut 
l’hypocrisie de ces messieurs les doucereux (car il n’y 
a point de dieu, tant fabuleux soit-il, que l’hypocrisie 
ne cho(|ue horriblement) ; ils ne se contentoient pas de 
tesmoigner de l’admiration pour l’esprit de Polymathie, 
ils fai soient encore auprès d’elle les galands et les 
passionnez pour sa beauté, et leur impudence allait 
jus.ju’â ce point (ju'ils la traittoient de soleil, de lune et 
d'aurore, dans les vers et daus les billets (ju’ils luy 
euvoyoient. Ceux ([ui ne l’avoieiit voue que daus ce mi¬ 
roir trouble et sous cette fausse peinture ne l’auroieut 
jamais reconnue : car, eu effet, elle ne ressembloit au 
soleil que par la couleur ([ue luy avoit donné la jau¬ 
nisse; elle ne tenoit do la lune (jue d'estre un. peu ma- 
flée ny de l’aurore que d’avoir le bout du nez rouge. 
O! que les pauvres lecteurs sont trompez quand ils li¬ 
sent un poêle de bonne foy, et qu’ils jji’euneut les vers 
au pied de la lettre! lisse forment de belles idées de 
jiersonnes (jui sont cliinieriques, ou qui ne ressem- 

* Majlii. liüufil, qui a de grasses joues. 


0 


« 

BOURGEOIS llil 

Lient en aucune façon à roriginal. Ainsi, tjuand ou 
trouve dans certains vers ; 


Jo ne suis point, ma giierriere t’assamire’, 

Ny Mirmidou, ny Üolupe soudait, 

il n'y a personne qui ne se ligure qu'on ])arle d'une Pan- 
lasilée ou d’une Taleslris; cependant, celle guerriere 
Cassandre ii’estoit en effet qu’une grande llaleLreda-^, 
qui leiioitle cabaret du Sabot, dans le Fauxbourg Saint 
Marceau. Ouelqne laide pourtant que puisse cstre une 
fille, elle n’est point choquée d’une fausse louange, et 
ne croira jamais (ju’ou !a raille, qnoy qu’eile accuse les 
gens de parler avec raillerie; elle ne donnera jamais un 
tlemcnly à personne ipie par une feitite modestie. 
<Juel([ue clairvoyant (jue soit son esprit, il ne sera ja¬ 
mais persuadé de ses delfaïUs; elle les excusera par 
quelque autre bonne ipialité; eidin, elle fera si Itiensun 
compte, (|u’elle se trouvera tousjuurs des charmes de 
reste pour donner liien de rarnoiir. Ciqiidori, tout aveu¬ 
gle qu’on se le figure, reconuoissüil bien, malgré toutes 
ces feintes galanteries, (juoy qu’elles fissent lieaucoup 
d’éclat, que pas uti n’estnit blessé au dedans, car il 
ne s’estoit pas trouvé une seule des llcsclies rfu’il avoit 

* Casstind/'e, Nom que flonsard ilomte Ti l’iiiio de ses inailiesses. 
11 paraît, dit M, l.oiiis MolainJ {Œiiores choisies de Uonsti.i'd)f (pie 
cette était une detiiuiselle de Itlois, On lit dans le I3(i* sonnet 

du premier livre : 

Ville d(3 Blois, nuiasance lie ma llamo. 


Grande foinme mal bâtie. Ce mot est une altération de lialJebarde, 
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ramassées qui fust sanglante; cela le fst opinîastrer d’a¬ 
vantage en son entreprise, et il jura hautement que 
quelqu’un en payeroit la folle-encliere. Apres avoir fait 
encore plusieurs tentatives, et vuidé son carcjois, ne sa¬ 
chant presque plus de quel bois faire ilcsches, ny de ([uel 
acier les ferrer, enfin il fut réduit à y appliquer le fer 
du mesme canif avec lequel Polymathie tailloit ses plu¬ 
mes, (juî deveiioient éloquentes sitost qu’elles avoient 
esté tranchées par ce fer enchanté. Il fut si heureux que 
ce coup porta sur un bel esprit véritablement digne 

I 

d’elle, et bien propre pour luy estre aparié, en telle 
sorte que, si on les avoit mis dans deux niches, ils au- 
roieiit fait mie fort belle simmelrieh Sa taille estoit pe¬ 
tite, mais, en recomjiense, une bosse qu’il porloit sur ses 
espaules estoit fort grande ; ses deux jambes estoient 
d’inegale grandeur; il estoit borgne d’un œil et no 
voyoit guère clair de l’autre, et tout l’escdal de ses yeux 
consistûit en une bordure d’escarlate de si bon teint 
qu’il ne s’en alloit point à l’eau qui en distilloit inces¬ 
samment. One si sou coiqis donnoit du degoust, son es¬ 
prit avoit des agrémens tous particuliers; il auroit esté 
bon à faire l’amour à la maniéré des Espagnols, qui ne 

' f'ellisson, ([iii avait aussi une réputation de laideur bien établie. 
Mile de Scudéry lui lit ainsi son aveu : 

Eofin Acaiite il faut so rendre? 

Voire esprit a charmé le mien. 

Je vous fais citoyen du 7'endre; 

Mais, de grâce, n’en dites rien* 

L'amour de l^ellisson et de de Scudéry aurait d’ailleurs été 
purement platoiiiijue* 
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la foui ({ue (le nuit, cai* il auroit esté favorisé par Ivs lu- 
ncbres. Celte playe ne fut pas si-lost laite dans le cœur 
de ce spirituel disgracié, (|ue voilà les elegies, les sonnets 
et les madrigaux en cainpag-ne ; Jamais veine ne fui [dus 
fécondé ny genie plus escbaufle; jamais il n’y eut si 
grande profusion de lendresscs ri niées. Ce qui fui nou¬ 
veau, c’est que deslors toute la dissimulation s’évanouit. 
Tous ces cliarmes et ces appas, ([ii’il ne metloit aupa¬ 
ravant dans ses vers que par liclion poétique, il les y 
inséra depuis de bonne foy. L’amant crut en saine cons¬ 
cience (tue sa maîtresse estoit im vra v soleil et une vrave 

L m.’’ 4^ 

aurore; et quoy que cet. amour n’eusl commencé que par 
résinât, le tendre héros lut tellement esbloiiy de scs 
brillans, qu’il ne reconnut plus aucutie impcrfectioii 
dans le corps,pour let|LU‘l il eut aussi-tost la mesmc pas¬ 
sion. .Je ne sçay si l’ainouriit d’une llesclie deux coups, 
on si Pol3mialliie fut. touchée des pointes poiUitiues (|ue 
son amant lui décocha: tant y a (pi’elle eut iiour luy 
une ainoiir réciproque; et elle fit judicieusement de ne 
pas laisser eschapper cette occasion, car elle auroit eu 
de la peine à la recouvrer. Elle ne fut pas iilus avare 
(lue luy de prose et de vers, et ce fut, lors (pie ce petit 
dieu Iravesly ne manqua pas d’occupaliou, ny de sujets 
d’exercer ses jambes. Il n’avoit pas si-tost porté un pou¬ 
let, (qu’il falloit retourner porter des stances ; et pendant 
rintervalle du temps (pi’il employoit à ce message, un 
madrigal se trouvoit lait, qu’il falloit aussi qiorter tout 
frais esclos. (Juesi par mal-heur on faisoit response sur 
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le cliamp, il falloiL porter la répliqué avec mcsme dili- 
yene'e; et dans cet assaut de réputation, nos amants se 
reuvovoieutsi viste des in-promptu, qu’ils ressembloieut 
à des joueurs de volant quand ils tricottent. Je ne vous 
dirai point la suitte ny la fin de ces amours; elles con¬ 
tinuèrent long-temps de la niesme i’orce. Les seuls qui 

en profitèrent lurent les libraires faiseurs de recueils, 

¥ 

iiui ramassèrent les pièces et les vers (pie ces amans 
laisseront courir par le inonde, dont ils firent de lieaux 
volumes. Tous les autres inarcliandsn’v eagnerent rien; 
il n’y eut aucun commerce de juppes, de mouclioirs, 
ny de bijoux; tous les presens furent faits en papier, jus- 
ques à celuy des estrenues. 11 ne se donna uy bal ny 
musique, mais .seulement force vers de ballet, et 
force [larolles pour mettre en air. Ce qui est fort surpre¬ 
nant et bien contraire à riiuineur du siecle, c’est qu’il 
n’y cutjamais ny festin ny cadeau*; la jiromenadc, quoy 
(pi’elle leur pliist fort, estoit tousjours seiche, et les 
traitteurs uy les pâtissiers ne receurent jamais de leurs 
visites uy de leur argent. Le petit Amour avoit esté 
jusques alors nourry de viande creuse ; voicy par quelle 
adventure il devint friand : Lu jour que sa maistresse 
jiassiotiuéc estoit allée chercher la solitude d’uu petit 
bois, où elle coufioit quelques soupirs et quelques ten¬ 
dresses à la discrétion des échos et des Képhirs, il s'es- 
loil tenu à l'escart. La fortune voulut (]u’il rencontra un 
page d’une dame de qualité, à qui ou donnoit cadeau 

* V. page ly, note 3. 
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dans line bello maison proche de ce bois. Comme i! n’y 
a point de counoissauce si-Lost faite fjne celle des cliieus 
et des laquais {sous ce nom sont compris tous ceux qui 
portent couleurs'), rAmouret ie [lage eurent bien-tost 
fait amitié ensemble. Son nouveau camarade le mena 


voir le siqierbe festin ([u’on avoit appresté pour la 
dame, et l'un et l’autre eurent decjuoy faire bonne cbere 
des superlluilez ([ui s’y trouvèrent. Cupidoii commença 
à trouver du gousL aux bisques et aux faisants, (jui le 
tirent ressouvenir du nectar et île l’ambroisie. Et ce 
i]u’il prisa le plus, fut le reste (riui plat de petits pois, 
sur lef[uel il se jctla, qui avmit plus coiisté que n'auroit 
fait la terre sur laquelle ou eu aurnit reciicilly un 
uiLiid. Le bon Irailtemeiit, et la crédulité qu’il eut aux 
paroles de sou camaratle le desiiaueherenl, car il ne 
marclianda point pour entrer au service de cette dame, 

1 1 U i, dés ( [ U 'e 11 e r e U s l ve II, le vû U 1 u t a vo i r pü U r 1 uy |) or te r 1 a 
(|ueue. C’est ainsi qu’il (piitta celle spirituelle mais- 
tresse sans liiy dire adieu. Elle eut grand regret de n’a¬ 
voir pas pris de luy un répondant, parce ({u’elle luy au- 
roit fait payer la valeur de certains vers ([ue ce petit 
voleur luy avoit emportez, dont elle ii’avoit jioint 
gardé de copjiio. Huant à la nouvelle maistresse, il eu 
fut tcllemeut cbery,qu’elle cherclia toutes les iuveutioiis 
imaginables pour le rendre leste et propre. Elle luy fit 
faire de certaines trousses^ avec lesquelles les peintres, 


* <Jui portent livréo. 

^ lispêce de haut-de-cliausses que portaient autrefois les pages. 
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qui font scrupule de le peindre tout nud, le dépeigneut 
encore aujourd’huy. Quelque réputation qu’il eust d’es- 
tre dangereux, ce n’estoit rien au pris des malices qu’il 
fit depuis qu’il fut chargé de ce pestilent habit. Arche- 
laïde* (tel esLoit le nom de cette dame) estoit une femme 
parfaitement accomplie, car, outre (ju’elLe possédoit les 
beaulez dont se vantent les personnes les mieux faites, 
sa naissance luj' doimoit encore un certain air majes¬ 
tueux, qui luy faisoit avoir un grand avantage sur cel¬ 
les qui l’auroient peu. égaler par la richesse de leur 
taille. L'encens et les adorations estoient des tributs 


légitimés qu’on payoit volontairement à son mérité. 
L’Amour, qui avoit esté uourry dans un lieu où on reçoit 
continuellement de pareils presens, s’imaginoit presque 
déjà revoir sa patrie, et il se plut merveilleusement en 
cette cour, quoy qu’il y fust inconnu et travesty. 11 es- 
tüit bien aise de voir le profond respect que plusieurs 
illustres personnes rendoient à la divinité visible qu’il 

m 

ne dédaignoit pas de servir. Mais apres y avoir esté 
fjuelque temps, une cliose le choqua fort : c’est qu’il 
prétend que dans tous les lieux où il séjourne, il doit 
trouver quelque égalité et quelque douce intelligence. 
]l n’en vid icy aucune : tous ceux qui approchoieiit 
d’Archelaïde n’osoieut lever les yeux sur elle, non pas 
mesme pour l’admirer, et sa fierté naturelle leur ostoit 
toute la hardiesse que leur mérité leur aiiroit pu donner 
légitimement. Ce fut la principale raison qui fit conce- 


Oii lie soit ([ucllo graiHÎe dame est ici ^isée par Furelière. 


# 


1 


nOTMlG EOT s 



voir à rAinoar le dessebi d'assaillii' ce rocher, i[iii ])or- 
loil son orgueil jiisques dans les mies, car sa généro¬ 
sité l’excite à faire d’illustres coinpicsLes et à duinpLer 
les cœurs les plus rebelles. Cependant, comme un rnzé 
capitaine, devant i[ue de dresser sa baltoric contre le 
lieu qu’il avoit résolu d’attaquer, il voulut luy-inesme 
aller reconnoistre la place. La subtilité de sa nature di¬ 
vine liw fournit de grandes iaciütez pour cela, cac elle 
■ 

luy donne droit d'entrer quand il luy jdaist dans le plus 
profond des cœurs, et d’y voir tout ce (pii s’y passe de 
}>lus secret. Il fut Itien surpris, quand il visita celuv 
d’A relie laide, de voir que la nature avoit déjà fait ce 
([u’il avoit dessein de faire. Mlle avoit si bien disposé 
les matières, qu’une petite étincelle (pii tomlia (b^ son 
llambeau v causa uii cmlirasemeiit caiiable d’v réduire 

L II.'’ 

tout .en cendre. Il voulut anssi-tost rej»arer le mal (ju’il 

avoit fait, et le plus prompt remede ([u'il y apporta, ce 

fut de décocher de nouvelles llesidies sur ceux (jui ap- 

* 

])i‘uchoient d’Arcliolaïdc, alin (pi’ils vinssent en fuiilc 
luy apporter du secours et deipioy éteindre ses llammes. 
Il y ent aussi-tost toutes sortes de gens de qualitépres- 
prit et de bonne mine, ipii luy vinrent olfrir leur ser¬ 
vice; mais ce fut lousjûLirs avec des respects et des sou¬ 
missions qui ne sont pas imaginables. (Jueb'pie ardeur 
que ramour inspire dans les cœurs dont il est le mais- 
tre, il n’y en avoit point ent r'eux de si te niera ire qui 
osast luy faire une déclaration d’amour, ny lascher la 
moindre pai’olle do douceur ou de tendresse. C’estoient 
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des muels ([ui n’osoieiit pas mesine parler des yeux, 
el qui esloulloieut tellement leurs soupirs que l’oreille 
la plus subtile ne s’eu pouvolt pas appereevoir. Ils es- 
toieut préoccupez de cette uiaxiuie, tenue pour hérétique 
dans les escoles d’ainour, qu’aupres des dames de qua¬ 
lité il iaut attendre leurs faveurs, au lieu qu’on les peut 
demander aux autres. Mais ces malheureux avoienttouL 


loisir de languir dans une pareille attente. Ârchelaïde 
estoit si jalouse du soin de son lionneur, et la fierté luy 
estait si naturelle, qu’elle auroit mieux ayme périr 
mille fois, que d’en relascher le moins du monde. Elle 


croyoil qu’il luy seroit houleux d’abaisser ses 


regars sur 


des gens au dessous d’elle, qu’elle se seroit par ce 

moyen esgalez en ([uelque façon ; que cola les pourroit 

% 

enller de vanité, et leur ferait perdre la discrétion, ce 
qui seroit la ruine de sa réputation et de sa vertu. C'est 
pourquoy elle ne voulut point prendre ce secours es- 
Iranger, el elle mit à sa porte im gros Suisse vigoureux, 
qui empeschoit tous les gens de dehors de venir piller 
ce trésor de vertu et d’hoimeur, qu’elle luy laissa en 
garde. Mais par mal-heur il n’y avoit personne pour 
garder le Suisse, (ju’elle appeloit quelquefois à son se¬ 
cours dans une pressante nécessité, pour chasser les 


etmuys secrets que luy causoit la solitude. Le petit es¬ 


pion domestique qu’elle avoit, et à qui rien de ce qui se 
fait contre riioimeur n’est caché, descouvrit un jour le 
secret de celte adveuture. Ce fut alors que, pour luy 


faire honte, il se descouvril à elle avec toutes les beaU' 
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lez (jui dounereuL assez de curiosité à Tsyclié pour Tes- 
cîiauder. Il luy lit mille reproches sanglaus du tort 
tiu’elle se iaisoil, et à tout l’empire derAmour, de dou¬ 
ter de la discrétion de tant d’hoiniesles gens tjui mour- 
roient pour elle, et de vouloir coiilier son honneur à la 
crainte servile d’un rustre. Il luy (U voir qu’elle ne 
meritüit pas de jouir des joyes délicates qui se trouvent 
dans cette belle passion, et en un mot il luy dit (juc, 
pour se vanger d’elle, il lalluil (juitter, et publier par¬ 
tout son adveuture ; il jura en mesme temps par sou 
llanibeau que, puisque l’IIunneur luy avoil joué cette 
piece, il luy en joueroit une autre; qu’il seruit d’ores- 
iiavanl son cnnemy déclaré, et ([u’il luy doimeroit la 
chasse en tous les lieux où il le pourruil rencontrer. 
Archelaïde, qui crut que cette ap|)aritiou estoil uu songe, 
Trotta ses yeux pour s’esveiller, comme si elle eusl 
dormy, et ne trouvant que son jjage à la place du dieu 
qu’elle av'üit crû voir, elle luy lit une querelle d’Alle¬ 
mand, et appela son escnyer pour luy Taire donner le 
Touet. Mais l’Amour et le page s’esvanouirent :V ses yeux; 
ainsi, voyant que la menace ([u’il avoit lait de la quitter 
estoil vraye, elle ne douta plus de la vérité de l’appari- 
lion. Elle eu prolUa si bien, qu’ayant honte de sa Tante, 
elle quitta le inonde et se relira en une affreuse solitude, 

sses, où elle a vescu depuis dans 



I 


une grande modestie et retenue. 


Ouoy que l’Amour Tut indigné d’avoir reçu celalïront, 
il ne voulut pas quitter de si-losl la terre, où il crut 


« 
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qu’il y avoit encore pour luy quelque chose à apprendre. 
Il entra au service (rune lennne iiominéc Polyj)hile', f[ui 
avoil de l’esprit et de la heauté passablement. Dés les 
premiers jours qu’il fut av^'ec elle, pour faire le bon 
valet, il lui acquit avec ses armes ordinaires grand 
nombre de serviteurs et de souspirans. C’ctoil ce qui 
llattoit le plus le génie de sa maistresse ; bien que 
dans le monde elle passast pour prude, elle ne laissoit 
])as d’escouter volontiers les plaintes de ceux qui 
souüVoient pour elle ; en un mot, elle estoit de ces 
femmes (|u’oii peut nommer prudo-coquettes, dont la 
race s’est si bien multipliée ([u’on ne rencontre 
aujourd’luiy presque autre chose. Il n’eut jamais tant à 
souffrir que sous cette deruiere maistresse. Elle l’ha- 
Ijilla d’abord fort proprement ; elle lui donna un liabit 
etunecalle'^ bien gallounée et passementéo avec une 
garniture de rubans de trois couleurs, et, ])Our sou nom 
de guerre,elle l’appela (Vris de Un. Sa principale passion 
estoit la magniücence des habits, et sa propreté alloit 
dans l’excès ; elle n’avoit jamais souhaité d’avoir un 
esprit inventif que pour trouver de nouvelles modes et 
de nouveaux adjuslemeris. C’est ce quiaidoit merveilleu- 
.seinciit à donner du lustre à sa beauté médiocre. A tout 
jnendre, elle avoit un certain air joly et affeté, certains 
agrémeiis et mignardises qui la rendoieiit la personne du 
inonde lapins engageante. Avec cela son plus puissant 


^ Sans dû Lite N in an. 

V, la note lie la [)agD Tu. 
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charme estoit une civilité et une coniplaisanee exlraor- 


CT 
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diuaire pour les nouveaux venus, qu’elle redoubloil 
souvent pour retenir ceux qui coniiuençoient de s’esloi- 
gner d’elle. D’autre coslé, elle laisoit paruistre nue 
;rande sévérité pour ceux (ju’elle avoit bien engagez, 
it qu’elle ne croyoit pas pouvoir sortir de ses liens. 
Jamais l’emine ne fut plus avide de cœurs. Il n’y en 
avoit point qui ne lui l'ust propre; le bloiubn et le bru- 
net, le spirituel et le stupide, le courtisan et le bour¬ 
geois, lui estoient esgalemcnt bons; c’estoit assez qu'elle 
iist une nouvelle corKjueSte. iSon ])lus grand jilaisir 
estoit d’enlever un amant à la meilleure de ses amies,et 
son plus graml dépit estoit de perdre le moindre des 
siens. Ce n’est jias i|u'elle ne i’ist bien de la diiréreiice 
entre ses cajoleurs ; ce fut elle «jui .s’advisa d’en tufllre 


outre les gens de cour et les .irens de ville ; ce fut idle 




fjui donna la preference aux jiluines', aux dentelles et 
aux grands canons-, sur ceux ([ui porloieiit le linge uiiy 
et les habits de moëre-licirb Elle avoit une estime parti¬ 
culière pour les belles garnitures et ptuir les testes frais- 
cbemeot peignées, et, nonobstant cela, elle ne laissoit 
pas de faire l)Oii aceiieil aux bourgeois (|ui luy prestoient 
des romans et des livres nouveaux. Le riche brutal qui 


lui donuoit la musique et la comodie estoit aussi le bien 


* C’esl-à-difP aux [loinuios ilo i|uiililt' (|iii iinrtaieut. pluiiu's nu 
chapeau et des canons. 

- V. p. 13, noie 1. 

^ Sorte do moire. 
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venu. Mesme pour avoir plus de cliaîandise, elle avoit 
cerlaios jours de la sepinaiiie destinés à recevoir le 
monde dans son alcôve’, de la même façon ([u’il y en a 
pour les marchands dans les places publiques. Le dieu 
servant, qui vouloit faire la cour à sa maistresse, lui 
rendit do bons offices, car, comme il a esté dit, il lui fit 
faire force conquestes. Jamais il ii’eut plus belle occasion 
de s’exercer à tirer: il ne faut pas s’estonner si mainte¬ 
nant il scait tirer droit au cœur ; autrement il faudroit 
qu’il l'iLst bien maladroit de n’estre pas devenu bon tireur 
apres avoir fait un si bel apprentissage. Tous les blessez 
venoient aussi-tosL demander à Polyphile quelque re- 
inede à leurs maux, et par de douces faveurs elle leur 
faisoit esperer guérison. Mais elle les traitoit à la manière 
de ces dangereux chirurgiens qui, lors qu’ils pensent* 
une petite playe avec leurs ferrements^ et poudres caus¬ 
tiques, la rendent grande et dangereuse. C’est ainsi 
rpfavec de feintes caresses elle jettoit de l’huile sur le 
feu et enveniinoit ce qu’elle faisoit sémillant de guérir. 
Ce n’est pas que d’autre costé l'Amour, pour les soula¬ 
ger, ne décüchast plusieurs llesches contre le cœur de 
Polyphile qui y firent des blessures en assez grand 
noinbr(3. Il fut bien surpris de voir que la pluspart ne 
faisoient qu'efileurer la peau, et que, s’il y faisoit quel- 
( juefois des playes profondes, elles estoieiit gueries dés le 


‘ Ctiambre à coucher. V. Jiaelles, p, ^*7. 
* l’auseut. 

’ Instruments, outils on for. 
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lendemain, et relenuées comme si on y enst mis de la 
poudre de sympathie'. Ce fut bien })is quand il recua- 
mil que Polyphile, ne se coiilentaut pas des beaulez 
que le ciel lui avoit données eu partage, eu recliercboit 
encore d'emprunlées, 11 ii’avoit point tmcore connu 
jusqu’alors le déguisement el l’artilice ; il s'eslonna 
beaucoup de voir du fard,des pommades, des nntuches 
et le tour de cheveux blonds. Jusque là qu’ayant v<'u 
le soir sa maistrcsse en cheveux noirs, il la mesconnut 
le lendemain tjuand il la vit Itloiide ; el, lui voyant le 
visage couvert de mousches, il crut que c’estoil pour 
cacher quehpies bourgeons ou esgratignures. Mais 

rAmour n’eut pas esté long-leiups à celte escole qu’il 

* 

aijprilà se déniaiser ttjul à fait el à devenir malicieux 
au dernier point. Ce n’esloit plus le dieu (|ui inspiroit 
la dame, c'esLoit la dame qui inspiroit le dieu el ijui le 
lit devenir coi|uet ; ce fut là qu'il esludia toutes les 
niéchancetez {ju’il a sceu depuis, qu’il apprit à estre 
Iraistre, parjure et iiilldelle, au lieu (ju’au[KiravatiL il 
agissoit de bonne foy et ne parloit (|uedxi cœur. U de¬ 
vint malin et fantasque de telle sorte qu’ou ne sceut 
plus de quelle manière le gouverner. Ce n’esloit |)lus 
le temps qu’on ramnsoil avec des dragées et dn pain 
d’espice : il hiy falloil des perdreaux et des ragousls. 
On ne luy preseiiloit j)lus des bochets et des poupées; 

1 Allusion à la [laiiacijo de sir Keiielm Uigljy ('elle 

poudre se composail, îtarail-il, de sulfate de fer pulvérisé et dé gommé 
arabique, l/ouvrage de Digby : De la f/uériÿon des Idessures pu/' la 
poud/'e de sj/Mpalhie a éié [mbüé eu itioK et souvent réimprimé. 
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il luy falloildos bijoux pleins dedîamanset des plaques 
de vermeil doré. Enfin il n’j^eut, rien de plus corrompu 
et celte maison esloit un escueil dangereux pour les 
llberlezel pour lesi'ortunesde ceux qui s’enapprochoient. 
Cependant, sous pretexte de quelques adresses que 
Polyphile apportoit à cacher son jeu, à la laveur des¬ 
quelles elle passüit pour femme d’honneur, elle exer- 
eoit toutes les tvrannies et les pilleries imae:inables. 

■J 

Cette façon de vivre dura (juelque temps, et comme il 
paroissüit toujours de nouvelles duppes sur les rangs, 
c’est oit le moven de ne s’ennuyer jamais et de trouver 

tu V tJ 

toùjfjiirs de nouveaux divertisseniens. Le bal et la danse 
plaisûieut sur tous les autres à Polyphile, coimne ils 
plaisent encore aujourd’huy à toutes les coquettes de sa 
sorte, ipii ont pour cela tant d’empressement qu’on peut 
dire que si la harpe aguery autrefois des possédez, le 
violon fait aujourd’iuiy des démoniaques. Elle s’y enga¬ 
gea iiiesine si avant, que malgré sou esprit inconstant 
sa liberlé y fit eiitiereiiieiit naufrage. Elle devint esper- 
dueineiit anioureuse d’un baladin*. La laideur et la 
mauvaise mine de cet homme vrav-semblableiiient lui 

v' 

dévoient faire perdre le goust qu’elle prenoit à luy voir 
riMULier les jiieds bien legeremeul. Cependant celui luy 
(jui se mit eu possession du cœur, tandis que plusieurs 
hoiiuesles-gens qui avoient l’advantage de l’esprit, de 

* « (ie luiladiii, dit M. E. Coloiiihoy, nous donne la certitude que 
l'oly|)hile n’est autre ([ue Ninon. On Sait qu’elle fît du danseur Pécourt 
son valet de caMir, dans le temps qu’elle rebutait le dnc de Choiseul. 
Seuleuioiit l’Liirtiè'rc a fait de Ninon un portrait de fantaisie. » 
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ise, turent amusez avec du ttabil 
et autres vaines faveurs. 1/Amour fut Lellenieut en 
colore contre cette injustice, ({u'il cliercliadans sou car¬ 
quois une de ces tlescbes empoisonnées dont il se 
servûit autreiois pour taire des metamürp}io.ses, et la 
décûclia sur le violon* chery de Polyjdiile. La legercLé 
de ses pieds ne luy servit de rien pour l’éviter, et par la 
vertu de la tlesche, de baladin qu’il estoit il fut meta- 
morpliüsé en singe, qui conserva, avec un peu de sa 
première forme, toute sa laideur et son agilité. Le singe 
vint depuis au pouvoir d’un basteleur ipd le nomma 
Kagotiu', et qui surjirit iiiervriileusenient iiu grand 
nombre tic bailaïUs de le voirdancer sur la corde, car 
ils ne se douttiient nullenient qu’il eu^t a|)pris ce mes- 
tier durant qu’il estoit hoiiune, anioureux et violon. 

L’Amour, apres ce ijcaii coiqi, ne crut pas (jii’il fusL 
scur pour lui de demeurer cliez sa maislresse; c'est 
pourtjuoi il quitta encor celle-cy sans Iny dire adieu, 
et il ne fut pas long-temps sans trouver coudilioii, 
Poléoue trouva que c’esLoit sou fait, en considération 


' Violon se diHüit ]ionr violoniste, el par extension puur bcilatliii, 

^ l'agotiii élnit le singe de lîrioehé^ le looiitreur de inarioTsiietles do 
la porte de .Neste, l.a FonLaiiic |)arle de son adresse dans sa fable de 
la (*our du Liou^ Molière l’a egaletiieiil cite dans le Tuttuje (acle 11^ 
scène IV). La fin de ce Singe fut draniatiqne. « Un jour, dit M. FiL 
Lüurnierj ayant eu riniprudence de fuire une lro]i laide grimace an ne'/ 
de Cyjiinû, le grand breltcur, qui le piît pour un laquais niinnsctile, 
rabattit iruii coiqï d\qièe; c'est ce rpie nous a[ï|Meiul une facèlie publiée 
vers Hmo, sons ce titrer Combat de de Jieryerac contre le 

ùnge de Brioché. » 
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particuLioreiiieaL de ce avolt un habit neuf et ([u'il 
ne luy falloit rien dépenser de longtemps pour l’ajuster. 


Ilia servit volontiers, quoy que cenetust qu’une mar¬ 


chande, parce qu’il luy vit une mine fort bourgeoise et 
fort éloignée de cette corpietterie de laquelle il avoit 
esté auparavant si fatigué, L’e,xquise beauffé de cette 
feninic reparoit le deffaut de cet air un peu niais qu’elle 
fai soit paroi stre, et couvroit cotte grande ignorance 
qu’elle avoit en tontes choses, hormis en l’art de scavôir 
priser et vendre sa marchandise. L’Amour mesme oublia 


pendant quelque temps qu’il avoit esté page et laquais, 
et, empruntant un peu de rimmeur du courtaud, vescul 
en assez hormoste garçon, üilais un peu apres, il mit la 
main aux armes dont il se sçait si bien escrimer, et il fit 
plusieurs plaies dans les cœurs de ceux que la beauté 
de sa maitressc attiroit à sa boutique. Ces amans 
avoienlbeau raccabler de douceurs, de tendresses et do 
fleurettes, c’esloil aulaut de chasses mortes*; à tout 


cela elle faisoil la sourde oreille, ou plùtosl une surdité 
d’esprit reuqiosclioit d’y répondre. Le petit dieu n’es- 
jiargnoit pas aussi le cœur de Poléoiie ; mais il ne la 
pût jamais blesser tant qu’il se servit de ses flescbes à 
pointes d’aeicr. 11 en trouva un jour (jui estoienl pré¬ 
parées ])Our une solcinnelle mascarade, qui avoient un 
bout d'argent, dont il vil un effet merveilleux sur ce 
cœur impénétrable à tous autres coups. 11 fit naistreeii 
son ame deux passions à la fois, celle de l’amour et celle 


^ Cliasses jHillcs, [jcines perdues. 
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de riulerest, encor (|u’on jiiiissc dire i[iiü celle-cy 
y reguoit auparavant, et ([idellc y l’nl seulenieiil ralu- 
111 ce pour servir à l’autre ; car il est vray (|u’e[icore 
(jiie Poléone fut amoureuse, on ne pouvoil dire ([iie ce 
fut de Céladon, d'IIylas ou de Syh'amlre mais ([ue 
c’estoit de i’honune en general. Ce fut alors que plu¬ 
sieurs marchands qui veiioient achepler la nuircliandise 
aclie})toient en mesnie temps la marrhatide ; ainsi ce fut 
la première qui fut assez lieureuse |iour joindre eti- 
senible le gain et la volupté. Comme les ]»elils eufaus 
sont les singes des grandes personnes, le petit Amour, 
«|ui vouloil imiter sa maistresse, prit Inen-tost ses 
inclinations. Lny ipii n’avoit jamais manié d’argent rpic 
])Our achepler (|uel(|ues hîigalelles, il avoit toujours les 
yeux attachez sur le contoir, et il disoit ([u’il [ireuoit 
plus de plaisir à voir les pièces d’or ([ue celles (rargenl. 
Ensuite, parce (|u'iL oint sa maitresse si; plaindre d'es- 
tre souvent trompée, et, que, shl y avoit une jtistolle 
rognée ou un louis faux, c’estoit ce (pToii luy met toit 
dans la main, il a})pnt à son exemple à faire sonner les 
louis et à peser les pislulles, et pour cet elfet il jet ta la 
moitié dos llesehes de son cari|nois pour y trouver la 
place d’uii treluichct. Une hile de chamlire, qui estoit 
sa conrideute, luy ajiprit comme les ciilremelteurs 
partagcüient le gain provenant de ce conunerce ; en 
peu de temps il y fut fort affriolé, jusques là qu’il ne se 
voulut plus servir (jue de llesehes argentées cl dorées, 


' t^ersonnages do lii^'ers rojiians de répotjue. 
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avec lesquelles il ne man(|u<)il jamais son coup. C’esl 
ainsi que raiiiour mercenaire est tellement venu à la 
mode, que, depuis la duchesse jusques à la soubrette, 
on hiit l'amour à prix d’argent, de sorte que désormais 
l’on peut icy appliquer le proverbe (|u’on avoit antres- 
fois inventé pour les Suisses, et dire : Point d’argent 
point de femmes'. C’est ainsi que de gros milords^, des 
])an.sar3^ et des mustapbas^ cajollent aujourd’huy, dans 
des alcôves magnifiques et sur des carreaux en broderie, 
des hîondeîeltes^ hlanchelelles^ mignardeUltes^^ ou, pour 
ne parler point Konsard Vendosmois, des beautez blon¬ 
des, blanches et mignardos, cependant (pie des galands 
r|ui no sont riches (pi'en esprit et en bonne mine sont 


réduits à chercher la demoiselle suivante, et (jueli[ue- 
fois la fille de chambre et la cuisinière, pour prendre 
leur repas amoureu.x à juste prix. Ce fut alors (jue les 
sonnets, les madrigaux et les billets galands furent des¬ 


criez comme vieille monnoye, *et qu’on donna ({uatre 
douzaines de rondeaux redoublez pour un double louis. 
Cepeiidaut cette nouvelle maniéré d’agir faisoit tpie 


' PurotJio (kl |M ovtîrbe : Point d'anyent^ point de 

^ M. Jîiiinet tléilnit ici müord^ homme gros et lourd; nous |iensotis 
<jnc ce mot est |>lLilût em|>loye pour homme très riche, grand seigneur, 
el la citation suivante vient à Pappui de notre o[nnion : 

« kf* mol miiond ne [>eat être trouvé est range aux François, pour ce 
^|Uf\ déjà longtemps a, on a accouslumé de dire par joyeuseté un gros 
rnilonP eu signiliant un grand seigneur* lî. Fsiienne (tlans Littré;. 

^ fkinsus* 


'' -lûiïllhis* • 

^ lîiiniuutifs em|ilo}és [ïar lîonsard el son école* 
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plusieurs s’en IrouVoieiil mauvais marchands, car, au 
lieu «[u’auparavaiiL avec les inonnoyes spirituelles les 
galauds acheploiciiL l’amc et ralfection des personnes, 
les hrulaux avec dos especes materielles n’en aclieploieiil 
])lus ([lie le corps et la chair, et ils Ihisoieul le inesiue 
commerce t[ue s’ils eussent esté trah([uer dans le mar¬ 
ché aux cochons ; encore en celuy-cy auroieiit-ils eu 
l’adyautaue d’v trouver certains olliciers du llov, 
nommez langueyeursh qui leur auroient re3[)ondu de la 
santé de la beste, au lieu ([ue, [)ar un grand inallieur, 
celte [)olice ne s’esl [las encore estendue jus({ues aux 
marchez d’amour, où neaiUmoins elhi seroit bien [dus 
necessaire. Knfui le ciel vangeur se mit en dm'oir de 
punir ce lionleux trafic, (le l'ut lîacclius, deveuu le 
grand ennemy des femmes depuis ([u’il avoit abandonné 
Ariane pour ne faire plus l’amour ([u'au llacon, tpii lit 
venir une certaine peste du pays des Indes *, ([u'il avoit 
cou([uis, pour infecter toute cette maudite engeance ([ui 
avoit introduit dans le monde ramuiir merceuaiie. Elle 
s’espandit partout en fort [)eu de lem[)S avec une telle 
fureur, ([u’il n’y eut personne de ceux ([ui esloieiiL 
complices de cette cornqitioii d’ainour qui esclnqmst à 
cette juste punition de son crime. Le pauvre Cupidoii, 
tout Dieu qu’il esloit, eu eust sa [lart comme les autres, 
car en beuvant et en mangeant les restes de sa inaistresse 


* C’élniedt les iiiS|(CCteurs du mnrclK;*. 

- Do rAiii<'Tj(jiit'. Un sail qiip, suivant uiio o|iiiuou (micoi'o Icôs cé 
paiiduc, la maladie dont il .'j’agit \ ioiiL de i’Aniéi’i([ue. 
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(comme sa (jualilé de valet l’y oblijreoît) il huma un peu 

de ce danj^ercux venin, (jui, s’insiiiuanl peu à peu dans 

* 

ses veines, le rendit tout vilain et bourgeonné. Sa mere 
Venus, estant en peine de luy depuis long-temps, ré¬ 
solut de l’aller chercher par mer et par terre. Pour ce 
dessein elle envoya dans son colombier, (pii est son 
cscurie, prendre deux pigeons de carosse, (pi’elle fit 
aüeler à son char, avec les([uels (les poêles sont guarens 
de cette vérité] elle fendit les airs d’une 1res grande 
vitesse, et elle arriva enfin en Suede, où elle trouva son 


fils parmy un grand nombre de dévots (pi'elle commen- 
çoil d’avoir en ce pays là. Fdle eut de la peine à le 
reconnoistre, tant à cause (pi'il n’avoit plus les rnanpies 
de sa domination, rpie parce qu’il estoit estrangement 
défiguré. Elle courut à lui, et rembrassant avec une 
tendresse de mere, pour le flatter comme autrefois, luy 
voulut donner uii cornet de muscadins mais il se moc- 
qua lûeri d’elle : il luy montra de pleines gibecières d’or 
et d’argent, et luy fit voir tfu’il avoit amassé de grands 
trésors. En elîet, il n’y auroit pas nue plus belle fortune 
à Souhaiter que de partager tout l’argent qui est dans le 
cunmicrce d’Amour. Apres lui avoir fait le récit de 
toutes scs advaiiLures, il ne 2 h’U luy celer le malheureux 
estât où il estoit réduit, dont aussi bien la déesse 
s'apj:)ercevoil, a^^anl desja bien eu des vœux de cette 
nature. Elle le mena aussitost à Esculape, à qui elle fit 
des 2 >rieres tres-instautes de le guérir ; mais il u’en pût 


^ Pastilles fiaius lps(|uellos il entro du musc. 







n O U U G F. O I s 


171 


venir à bout lotit seul : il eut beau euvoyer quérir des 
medicamciis exquis jusques au pays des Itides, trou le 
mal esloit venu, il lalul ([uMl appellasl à sou secours 
une autre divinité. Mercure cnliu entreprit cette cure 
et le guérit, non sans le faire beaucoup endurer, pour se 
vanger de luy eu quelque sorte i)our les peines qu'il luy 
avoit données à l’occasion des messages de Juiiiter à ses 
maistresses. Dés qu'il se porta Inen, la déesse le ramena 
en sa maison, où depuis elle l'a retenu un peu de court, 
et a veillé plus exactement sur sa conduite. 11 est vray 
(ju’il a esté beaucoup plus sage qu’auparavant, et que 
l)Our le corriger il ne luy a jilus fallu monstrer des 
verges, mais le menacer de Mercure ; c’est ce (|ui a eu 
plus de pouvoir sur luy que toutes les remoMslrances 
<|ue ceux qui avoieiiL eiilriqn'is do le corriger luy 
uuruieiil peu faire. Il a depuis tous)our.s liay au dernier 
point toutes les aÜéctioiis mercenaires ; il a juré luuile- 
iiient, par sou bandeau et par sa trousse, ([u’il n'en seroil 
jamais l’entremetteur, et que, bien loiji d’y fuuruir ses 
llesches, il en retireroit eiitieremeiiL ses laveurs si-tost 
qu’oii y inesleroit de l’argeut et des presens. trest aux 
seuls amaus tendres et passiouuez ([u’il a réservé son 
secours, et à ces âmes nobles et es^iurées (|ui ainieut 
seulement la beauté, l’esprit et la vertu, toutes trois 
originaires du ciel. Tous les autres qui ont des désirs 
brutaux et intéressez, il les abandomie à Leurs remords 
et à leurs supplices ; il les desadvoue et ne les veut jdus 
roeoimoistre pour les sujets de sou empire. 
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Suite de i/histoire de Javotte. 


Ouand cette lecture fut achevée, chacun y applaudit, 
à la reserve (le Charroselles, qui ne irouvoit rien de bon 
que ce qu’il faisoit. Il auroit peû mesine estre secondé 
d’IIyppolile, qui voulait donner son jugement de tout à 
tort ou à travers; mais comme il vid que l’examen de 

m 

cette piece, s’il s’y eugageoit une fois, pourroit tirer en 
longueur et cmpescher le dessein (ju'il avoit d'en lire 


aussi une autre de sa façon, il pria Angélique de lui 


presler ce cahier pour en faire une coppie. Son dessein 
esLoit de la faire imprimer par un faiseur de Piecueils, 
et de faire passer à la faveur de cette piece quelqu’une 
des siennes pour le jjardessush Angélique dit qu’elle 
n’osoit pas prendre cette lilierté, à cause que l’ouvrage 
n’esiüit pas à elle. « Je vous eu doniieray plustost un 
des miens (dit Charroselles), et je m’eu vais vou.s le 
lire comme je vous l’ay promis. » A ce mol Phylalele, 
ayant tre.ssailly, se leva, et témoigna de s’eu vouloir 
aller. Angélique se leva aiissy pour luy faire quelques 
civilitez; le reste de la compagnie en fit de mesme, dont 


Charroselles pensa enrager, voyant qu’on luy avoit 
ainsi rompu sou coup, car il sc faisoit tard, et il luy 
fut impossible de faire rasseoir personne. 11 y eut encore 


* PanieSciUs lo marché- 
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quelques petits eiitreticus tout debout et séparez, et 
surtout eutre davoltc et Pancrace, qui Ut dessein des- 
lors de s’attacher tout à tait à elle. Comme il aimoit 
Irien autant le corps que l’esprit, il trouva sa beauté si 
admirable, qu’elle luy osta le «légoust que d’autres en 
auraietit pù avoir, pour u’estre pas accompaguée d’es¬ 
prit. Il se mit à luy dire plusieurs tleurettes; mais elle 
sousrîuit à toutes, et ne répondit à pas une, si ce ii’est 

quand il luy dît, avec un grand serment, qu’il estoit 

«■ 

sou serviteur, et qu’il la prioit de le croire. 

Hile luy répondit aiissi-lost naïfvemeut : « lia ! 
Monsieur, ue me dites point cela, je vous prie; il n’y a 
encore que deux personnes (jui m'uiit dit qu'ils sont 
mes serviteurs, qui me déplaisent fort, et que je hay 
morteUemeut; vous avez trop bonne mine pour faire 
comme eux. —Gomment ! Mademoiselle (replirpia-t’il), 
c’est peut-estre que vous avez eu (luelipies amans (pii 
ont manijué de respect pour vous, et ipii vous ont fait 
(ptelque déclaration d’amour tro[) hardie. — Poiut du 
tout. Monsieur (reprit Javotle), ils ne l’ont dit (pi’â mon 
papa et à maman, et chacun de son coslé m’asseure 
(pie je luy suis promise en mariage; mais je ne sçais ce 
qu’ils m’ont l'ait, je ne les sçaurois soutfrir. 

— Si vous avez eu jusqu’à présent des serviteurs si 
désagréables (dît le genlÜbomme), ce n’est pas à dire 
que tous les autres leur ressemblent; au contraire, 
puisque ceux-là ne vous sont pas propres, il en faut 
cherebor de plus accomplis. —de ne veux jioinL de scr- 

lu. 
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viLeurs (dit JavolLe) ; aussi bien, quand j’en aurois, je 
ne seaurois quoy leur dire ny qu’eu faire. — Quoy! 
(repril Pancrace) est-ce qu’en ne pourroit pas trouver 
quelque occasion de vous rendre service? — Xon (luy 
dit Javotte); j^ourtanl vous me feriez bien un plaisir si 
vous vouliez; mais je n’oserois vous le demander, car 
vous ne le voudriez peut—estre pas! — CommeuL! 
Mademoiselle (reprit-il eu eslevant un peu sa voix), y 
a-l’il au monde quebjuc chose assez dii'tlciledont je ne 
voulusse pas venir à bout pour ramour de vous ? 
— Cela n’est pas trop mal-aisé (continua JavoUe), et si 
vous me voulez bien prometlre de l’accomplir, je vous 
le dii'ay. — Je vous le promets (adjousla Pancrace fort 
brusquement) et je vous le jure par tout ce qu’il y a au 
monde que je l’especLe le plus; je souhaite mesme que 
la chose soit bien difficile, afin que l’exocution soit une 


plus forte preuve de la passion que j’ay de vous servir. 
— Apres cette asseurance (reprit Javotte), je vous avoué 
que, vous ayant oüy dire tantost tant do belles choses, en 
disputant avec ces demoiselles, je voudrois bien vous 
prier de me prester le livre où vous avez pris tout ce 
que vous avez dit ; car j’avouë ingenuëment que je 
suis honteuse de ne point parler, et cependant je ne 
sçay ([ue dire; je voudroys bien avoir le secret de ces 
demoiselles, qui causent si bien; si j’avois trouvé leur 
livre où tout cela est, je i’estudieruis tant que je cause- 
rois plus (ju’elles. » Pancrace fut sur[)ris de celte 
grande naïfveté, et luy dit qu’il n’y avoit jias un livre 
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OÙ tout ce qu’ün disoit clans les convei'saüons InsL es- 
crit; que chacun discouroiL selon le sujet ifui so preseii- 
toit, et selon les pensées ([ui lui venoient dans res|)rit. 
— lia! je me doutois bien (hiy dit Javotle) que vous 
feriez le secret, comme si je ue seavois pas bien le con¬ 
traire. Quand maman narle do mademoiselle PhilinnoUe. 


(|ui a tant parlé aujourcriiuy, elle dit ([uc c’est une üile 
i[ui a lousjours un livre à la main; qu’elle a esUidié 
comme un docteur, mais qu’elle ne sçail pas llcher un 
point d’aiguille; que je me donne bien de garde de 
rimiters et qu’un garçon à marier qui premlroit son 
conseil ne voudroit point d’elle; mais elle a beau dire, si 
j ’avois attrappé sou livre, je rap^u’endrois tout par cœur. » 
Pancrace, qui recouiuit quec'estuit une lille qui \tui- 
loit se mettre à la lecture, et cpii avoit esté eslevéc jus¬ 
qu’alors dans l’ignorance, crut trouver une belle occa¬ 
sion de luy rendre de petits services, on iuy envoyant 
des livres. Ainsi il commença de Iny a}>plaiidir, et de¬ 
meura aucimemout' d’accord (ju’ou LiroiL des livres 
beaucoup de choses (jui se disuient dans les conversa¬ 
tions; que, ([Lioy (pi’elles n’y russent pas mot à mol, les 
livres ouvroieut l’esprit et le rempUssoient de plusieurs 
idées qui luy foLiriiissoieiU des matières pour bien dis¬ 
courir. Il luy promit donc de kiy en envoyer dé.s le soir, 
et la pria do croire qu’il n’y avoit point de si violente 
passion ipie celle qu’il avoit pour elle. Comme il ache- 
voit cette protestation, Laurence, qui avoit amené 


^ Jusqu’à uii cei'taiu jjuiiiU 
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Javotle, la vint advertir qu'il csloit temps de s’en reLoiii’- 
uer, et qu’on seroit eu peine d’elle à la maison, de 
sorte qu’avec une profonde revereuce, elle prit congé de 
la compagnie, à laquelle sa beauté et sou ingénuité 
ayant servi quelque temps d’entretien, le reste so 


sépara. 

.lavette, estant arrivée au logis, ne se pou voit taire du 
})laisir qu’elle avoit eu de voir ce beau monde, et d’en¬ 
tendre tant de belles choses ; elle donna ordre à la ser¬ 


vante, (pii avoit esté sa nourrice, et sa contklenlo par 
consecjueiit, de recevoir les livres qu’on lui envoieroit, 
et de les cacher dans la paillasse de son lit, de peur que 
l’on ne les trouvast dans son coffre, où sa mere fouilloit 


(pielquelois. I.es livres arrivèrent bien-lost apres (c’es- 
toient les cJnq tomes de l’Astrée, que Pancrace luy en- 
voyoil). Elle courut à sa chamlire, s’enferma au verroiiil, 
et se mit à lire jour el nuit avec tant d’ardeur (pi’elle 
en perdoit le boire et le manger. Et quand on vouloit la 
faire travailler à sa be.sogne ordinaire, elle feignoit 


(pi’elle esloit malade, disant qu’elle n’avoit point doriny 
toute la nuit, et elle moustroit des yeux battus, qui le 
]iouvoient bien estre en clfet, à cause de son assiduité 
à la lecture. En peu de temps elle y profita beaucoup, 
et il luy arriva une assez plaisante chose. 

Eumme il nous est fort naturel, quand on nous parle 
d’un bonmie iuconnu, fut-il fabuleux, de nous en 


figurer au liazard une idée en nostre esprit ipii .se ra])- 
])orle en rpielque fnçon à celle do quobpi’un que nous 
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coimoissons, ainsi .Javotte, en songeanl à Céladon, qui 

esLoit le héros de son roman, se le figura de la uiestne 

taille et tel que Paucrace, (jui esLoit celuy qui luy niai- 

soit le plus de tous ceux qu’elle counoissoit. Kt comme 

Astrée y ostoit aussi dépeinte parfaitement belle, elle 

crût en mestne temps luy ressembler, car une fille ne 

manque jamais de vanité sur cet article. De sorte ([u’elle 

prenoit tout ce que Céladon disoit à Astrée comme si 

Pancrace le luy eusL dit eu propre jjersonne, et tout ce 

qu’Astrée disoil à Céladon, elle s’iinagiuoit le dire à 

Panci'ace. Ainsi il estoit fort heureux, sans le sçavoir, 

d'avoir un si galand solliciteur ([ui faisoit ramour pour 

luy eu sou absence, et qui travailla si advantageuse- 

meut, que Javotte y but iiiseusiblemeuL ce poison qui 

la rendit épei'duëineiit amoureuse de luy. Et certes ou 

ne doit point trouver cette avaature trop surprenante, 

veu ({ii’il arrive souvent aux personnes qui ont esté 

eslevées en secret, et avec une trop grande retenue, que 

* 

si-Lost qu’elles enlreiiL dans le monde, et se trouvent en 
la compagnie des hommes, elles conçoivent de fainour 
pour le premier bominc de bonne mine qui leur eu 
vient conter. Comme les deux sexes sont nex l’un pour 
Pautre, ils ont une grande inclination à s’approcher, et 
il en est comme d’un ressort qu'on a mis en un estât 
violent, qui se rejoint avec un plus grand elfort, quand 
il a esté lâché. 11 faut les gouverner avec ce doux tem¬ 
pérament, qu’ils s’accouslumeut à se voir et ([u’ils s’ap¬ 
privoisent ensemble, mais qu’il y ait cependant quelque 
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œil surveillaut, rjui par sou respect y fasse conserver la 
pudeur et en bannisse la licence. 

11 arrive la mesme chose pour la lecliire : si elle a esté 
iüterdile à une hile curieuse, elle s’y jettera à corps 
perdu, et ce sera d’aulanL plus en daoj^er que, prenant 
les livres sans choix et sans discrétion, elle en pourra 
trouver quelqu’un rjui d’ahord lui corrompra l’ospril. 
Tel entre ceux-là est TAstrée : plus il exprime naturel¬ 
lement les passions amoureuses, et mieux elles s’insi¬ 
nuent dans les jeunes aines, où il se glisse un venin 
imperceptible, qui a gagné le cœur avant qu’on puisse 
avoir pris du contre-poison. Ce u’esl pas comnie ces 
autres romans où il ii’y a que des amours de princes et 
de palladins, qui, n’ayant rien de proportionné avec les 
personnes du commun, ne les touchent point, et ne font 
J joint liai sire d’envie de les imiter. 

Il ne faut donc pas s’estonner si Javotle, qui avoit 
esté eslevée dans l’obscurité, et (jui n’avoit point fait de 
lecture (jni luy eust pû Ibrnier l’esprit ou l'accoustumer 
au récit des passions amoureuses, tomba dans ce piege, 
comme y tonilierout infailliblement toutes celles qui 
anrout une éducation pareille. Elle ne pouvoit quitter 
le roman dont elle estoit entestée que pour aller chez 
Angélique. Elle ménageoit toutes les occasions de s'y 
trouver, et prioit souvent ses voisines de la prendre en 
y allant, et d’obtenir pour elle congé de sa mere. Pan¬ 
crace y estoit aussi exlraordinairemenl assidu, parce 
qu’il ne itouvoiL voir ailleurs sa maistresse. Eu peu de 
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jourri il fut fort surpris de voir le progrès qu’elle avoit 
fait à la lecture, et le cliaiigenienl qui estoit arrivé 
daus son esprit. Elle u’estoil plus iiiuette comme aupa¬ 
ravant, elle commeneoit à se meslcr dans la conversa- 
lioii et à monslrer que sa iiaiTveté n'esloit pas tajil un 
elfet de son peu d’esiirit que du manque d'éducation, et 
de n’avoir pas vcu le grand monde. 

11 fut encore plus estoiiné de voir ([ue l'ouvrage qu’il 
alloil commencer estoit bienadvancé, <]uand il découvrit 
qu’il estoit desja si bien dans sou cœur : car quoy ([u’ellc 
eusL pris Astrée pour modèle et ([u’ellc imita.st toutes 
ses actions et ses discours, (pdelle vouUist niesnie eslre 
au-^si rigourmi.se envers Pancrace i[ue cette liergere Pes- 
toit envers Céladon, neantmoins elle n’esloit pas encore 
assez experimeiilée iiy assez adl’oile ])Our cacher tout à 
fait ses senlimens. Pancrace les découvrit aisément, 
et pour L'enIretenir dans le style de sou roman, il ue 
laissa pas de feindre qu’il estoit niallieureux, de se 
plaindre de sa cruauté, et de faire toutes les grimaces et 
les emporlemens (|ue fout les amans passionnez qui 
languissent, ce qui plaisoU inliniment à Javolle, qui 
vouloit ([u'on lui üst l’amour dans les formes et à la 
mauicre du livre ([ui l'avoit charmée. Aussi, dés qu’il 
eut connu sou foihle, il en tira de grands avantages. Il 
se mit luv-iiiesme à relire P Astrée, et Pestudia si bien 

K-' ' 

<|u’il Cüiitrofaisoit admirablcmeiU Céladon. Ce fut ce 
nom (lu'il prit jiour sou nom de roman, voyant qu’il 
plaisoit àsa maislresse, et en môme temps elle pritceluy 
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d’Aslrée. Enfin ils imitèrent si bien cette histoire, qu’il 
sembla qu’ils la joüassent une seconde fois, si tant est 
qu’elle ait esté joüée une première, à la reserve néant- 
moins de l’avantiire d’Alexis, qu’ils ne purent executer. 
Pancrace luy donna encore d’autres romans, qu’elle lût 
avec la mesmc avidité, et à force d’estudier nuit et jour, 
elle profita tellement en peu de temps, qu'elle devint la 
plus grande causeuse et la plus coquette fille du quartier. 

Le pere et la mere de Javotte s’apperceureut bientost 
du changement de sa vie, et s’estonnerent de voir com¬ 
bien elle avùit profité à banler compagnie. Elle parois- 


soit mesme trop sçavaote à leur gré; ils se plaignoient 
déjà qu’elle estoit gastée, et de peur de la laisser cor¬ 
rompre d’avantage, ils se résolurent de la marier dans 
le carnaval. Le seul embarras où ils se trouvoient estoit 
de liieii balancer les deux partis qu'ils avoient en main. 
Ils avoient de rengagement avec le premier, mais le se¬ 
cond estoit, comme j’ay dit, sans comparaison plus avan¬ 
tageux. La mere ne pouvoit souffrir Nicodeme depuis 
l’avanture du miroir et du tlieorbe, et ne l’appeloit plus 
(jLic Brise-tout; le pere en estoit dégonsté depuis l'op¬ 
position formée par Lucrèce, quoy que cet amant crust 

])ien avoir racommodé son affaire par le dédommage- 

* 

ment qu’il avoit fait, et par la main-levée qu’il avoit 
apportée. 11 n’y avoit plus qu’à trouver une occasion 
de rompre avec luy pour traiter avec Bedout. Sa sottise 
eu fil iiaistre une bien-tosl apres, qui, bien que legere, 
no laissa pas d’estre prise aux cheveux. 
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Il vinl vüi jour choz sa mai tresse fort escliaulVé et 
lorlgay, et, luy faisant voir quaiilité d'or <îaus ses po- 
('hes, il luy dist tju’il estoit le plus heureux gareou du 
monde, el qu’il veiioit de gagner six ceuU pisluUes à 
trois dez. Monsieur et Madame Vollicliou, avares de 
leur naturel, réjoüis du seul éclat de celte belle ruou- 
noye, sans y faire autre renexion, le louèrent de son 
boidieur, et peu s’eu fallut qu’ils ne souliaittassoiit 
de l’avoir desja marié avec leur fille, puisqu'il faisoit si 
lacilomcnt fortune. Mais un oncle de Javelle, .,ui os- 
loit un ecclesiasti(pie sage et judicieux, leur renionsira 

que, s’il avoit gagné ce jour-là six cens pistolles, la 
fortune se pouvoit clianger le lendemain, et lui en faire 


perdre mille ; qu’il ne falloit point mettre en leur al¬ 
liance un joueur, qui [Kmvoit en un moment perdre 
tout le mariage de leur fille, et (ju’eiifin ceux qui s’a¬ 
donnent au jeu ne sont point attachez au soin de leur 
famille et de leur profession ; qu’au reste, s’ils voiiloient 
rompreavec luy, il n’eu falloit point laisser eschapiier une 
si belle occasion. Pour surcroîst de iiial-lieur, Villella- 


tin, rencontrant le lendemain Vollîcbon, luv ilemanda 

^ I' 

comment alîoit l’affaire du mariage de sa fille ; et sans 
attendre sa réponse, il luy dît : « Hé bien, nous avons 
tiré des plumes de iioslre oison (parlant de Nicodeme); 

i’en av fait avoir à Mademoiselle Lucrèce de bous dom- 

♦ " 1 .' 

mages et interesls, comme je Pavois entrepris ; quand 
je me mesle d’une affaire pour mes amis, elle rcnssiL» 
En suite il luy raconta le succès de Popposition qu’il 
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Hvoit i un liée, cL œiiime il eu avoil l'ail loucher deux 
mille escus à sa partie, par la seule jjeur (ju’avoîleu 
Nicücleme d’eu eslre poursuiv}'. Vollicliou crut qu’il y 
avoil de la part de cet eslourdy ou grande débauche 
ou grande profusion, puistphil avoil acheté si chcre- 
inenl la paix de Lucrèce, et il conceul le mal plus grand 
qu’il n’estoit eu eU'el. Cela le détermina tout à fait à la 
rupture, doul il donna dés le soir quelques témoignages 
à Nicodeinc, quî, nonobstant cela, vouloil encore tenir 
])on. Il les fit ensuite confirmer par J a vo Lie inesine, qui 
luy fit de bon cœur une déclaration précisé qu’elle ue 
seroil jamais sa femme, et ([ue, quand ses pareus la 
furceroieut à i’espouser, elle ne pourroit jamais se ré¬ 
soudre à faimer iiy à le souirrir. 11 vid bien alors rju’il 
ne pou voit aller contre vent et marée ; que s’il vuu- 
loit passer outre il ne gagneroit peut estre que des 
cornes, et que s’il iutentoit un procès l’issue eu seroit 
incertaine î qu'il pouvoit bien laisser JavoLle dans l’en- 
gageineut, mais qu’il y demeureroit eu inesine temps 
luy-niesme, et que cela fempeschoroit do chcrclier for- 
tuue et de se pourvoir ailleurs. Enfin, apres deux ou 
trois jours d’irresolutiou, il prit couseil de ses amis, et 
non point de son amour, qui s’esvaiiouit peu de temps 
apres, car l'amour n’est pas opiuiastre dans une teste 
liourgeoise comine il l’est dans un cœur héroïque; fat- 
lacliemeiil et la rupture se font commiméineut et avec 
grande facilité; i’inlerest et le dessein de se marier 
est ce qui règle leur passion. II n’appartient qu’à ces 
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güiis laiueaiis et laljuleux d’avoir une üdeiité à l’épreuve 
des rii^ueurs, des absences et des années. Nicodeme ré¬ 
solut doue de rapporter les arlicles (jui avoient eslé si¬ 
gnez, qui rurenl de part et d’autre déchirez ou bruslez. 
Je u’ay pas esté bieti précisément instruit de celte cir- 
coustauce : peut-estre lurent-ils l’un et rautre, car ils 
esLoieut encore en saison de parler auprès du feu. Il 
[)rit congé neautnioins de Iionue grâce, et avec protesta¬ 
tion de services dont on ne Ht pas grand estât, et il eut 
seulement le regret d’avoir perdu en niesme temps son 
argent et ses peines aiqnvs de deux maislresses diflé- 
renles- Le voilà doue libre pour aller rournir encore la 
inaliere de ([üelqu’aulre histoire A? mesme nature. 
Mais je MC suis [lasasseuré qu’il vJeniie eiiconî [laroislre 
sur lascene: il làut maintenaiit qu’il lasse place à d’au¬ 
tres ; et, alin (,[ue vous n en soyez pas estonnez, imagi¬ 
nez-vous qu il soit icy tué, niassacréî, ou assassiné par 
quelque avanture, comme il seroît facile de le faire à un 
auLheur peu cousciencieux. 

Si-tost (|ue Vollichoii cul rompu avec Nicodeme, il 
songea à conclure promptement l’a lia ire avec Jean 
Bedout. Il proposa des articles, sur lesquels il y eut bien 
plus de cûulestation qu'au premier coiilract : car, (|uoy 
([ue Nicodeme fusl un graiidsol,il ne laissoit pas d'eslre 
estimé habille huimue daiisle l’alais, oü ces (pialitezne 
sout pas incompatibles. De sorte que, <iuoy (ju’il u’oii.-t 
pas de si grands bieus (]ue sou rival, ou ne faisoit pas 
tant de diflicultez avec luy qu’avec Jean Bedout., (]ui 
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listoil beaucoup plus riclie, mais incapai)le d’employ. 
Un vouloil «pie, par les avantages que celuy-cy lennl à 
sa i'eiume, il recoinpeusast sa mauvaise miue et sou peu 
(rinduslrie. Imy, ([ui ne ciilculoit point sur ces princi¬ 
pes, n’y trouvoit point du lu ut son compte ; s’il eust 
suiw son inclination ordinaire , il auroit voulu mar- 
cbanüer une i’emme comme il auroit fait une pièce de 
draj). Mais le pelil inesser Cupidou lut reutremetleur 
de celle all'airo. Il l'avoil navré tout à bon, et eu mesme 
temps il l’avoil changé de telle sorte, (jue, comme il n’y 
a point de telle libéralité ijue celle des avaricieux ’ «piand 
ipielqu’aulre passion les domine, il se laissa brider 
eonuiie on vonluLf accordant plus qu’on ne luy avoit 
demandé.-^Le jour est pris pour signer le contrat, les 
amis mandez, et, qui pis est, la collation préparée. Les 
articles soûl accordez et signez d'abord du futur espoux. 
Uuand CO vint à Javolte à signer, le pere, fjui avoit fait 
son compte sur son obeïssance tiliale, et ipii ne lui avoit 
point communiqué le détail de celte aifaire, fut fort 
sLiiqiris f[uand elle refusa de prendre la plume 11 crût 
d’abord (prune honuesle pudeur la releauil, et (pie par 
ceremonie elle ne vouloit pas signer devaiiU' les auü'es. 
Lufni, apres plusieurs reinonstrancos, rayant ass<;z vive¬ 
ment pressée, elle répondit asssez galamincnt : Uu’clle 
reiiioivioit ses panms de la peine fju’ils avoient jirise de 
luy cberelier un ospuux, mais (p.i’ils dévoient en laisser 

' .\\urc^. 
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](i soin à ses veux ; qu iU esloienl assez tieaux ])oiir 
luy on atUrei’ à choisii'; (ju’ello avoil assez de nierile 
pour espoiiser un hoinnie de (lualité (|ui auroil dos plu¬ 
mes, et qui n'auroiL point cel air bourgeois qu’elb* haïs* 
soit à mort ; ({u’elle voiiloit avoir un oarosse, des la- 
([liais cl la robbe de velours. Kilo cita là-dessu.s l’exenqile 
de trois ou quatre tilles qui avoient tait fort une par 
leur lieaulé, et épousé des personnes de condition, 
tju'au reste elle estoit jeune, ([u’elle vouloit estre fillo 
encore quelque temps, pour voir si le bonheur luy cei 
diroit, et fju’au [iis aller elle Irouveroil bien un homme 
([ui vaudroit du moins le sieur liedout, qu'elle apprtoil 
un malbeureux iulvocat de causes perdues. 

Toute la compagnie l'ut eslonnée de cette réponse, 
qu'on n’atleiidoit point d’une tille qui avoit vescu jus¬ 
qu’alors dans une grande innoriMico et ilaiis une enliere 
soumission à la volonté de ses parens. .Mais ee (pii luy 
donnoil cette hardiesse estoit la jiassion ([u’elle avoit 
{)Our Pancrace, auparavant laquelle tout engagement 
lui estoit indiHereut. VoUiclion, la regardatd avec un 
courroux ([ui luy suiroqiioit ])re.S(jue la voix, luy dit ; 
« Ah! petite insolente, qui vous a appris tant de vanité? 
Ksl-ce depuis que vous hantez chez mademoiselle .\[i- 
gelicpie? Vraiment, il vous appartient liien de vous 
Ibrmer sur le modellc d’une tille ([ui a ciinjuante mille 
eseus ou mariage ! Uuelque muguet \mus a cajollée; 
vous voulez avoir <le5 plumets', (jui, apres avaiir mangé 

^ Dps geritilsiïOïiiTues [jortatst ilo;? jVIihiips, 
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leur bien, mangeront encore le vostre. lié bien, bien! 
je fiais comment il faut apprendre Tobeïssance aux filles 
qui font les soties : quand vous aurez esté six mois dans 
uii cul de cOLivenl *, vous apprendrez à jiarler un autre 
langage. Allez, vous estes une mal-advisée de nous 
avoir fait souffrir cet affront ; retirez-vous de devant 
mes yeux et faites tout à l’iieure voire pacquet. » 
Si-tost (jue son empiortement luy eut permis de reve¬ 
nir <à soy, il vint faire des excuses à la compagnie et au 
futur espoux de ce (jue ce mariage ne s’achevoit pas. 
11 commença par une grande déclamation contre le mal¬ 
heur de la jeunesse, (jui ne sçavoit pas connoistre ce 

r 

qui lui est propre, k liai disoit-il à peu prés en ces 
termes, (jue le siecle d’apresent est perverty ! Vous 
voyez. Messieurs, combien la jeunesse est libertine-, et 
le peu d’aulhorité que les peres ont sur leurs enfans. 
Je me souviens encore de la maniéré (piej’ay vescu 
avec feu mon pere (que Dieu veuille avoir .son aine). 
Nous estions sept enlaiis dans son estude, tousporlans 
barbe; mais le plus hardy ii’eût pas osé seulement 
tousser ou cracher en sa presence ; d’une seule parole il 
laisoil trembler toute la maison. Vravmeiit, il eust fait 

«J ^ 


’ Küvid fie couvent. 

Vous rebutez nies vœux et me poussez ;i bout ; 

Mais un e!fl de couvent, me vengera de tout. 

iMoLikitE, École de/t Femmes, Acte V, Sc. IV.) 

* TÂbei'tin. Dësimiix de liiiertô, fl’incïépendance. « I.a première fois 
fjii’ori trouve cp mot au xvr* siècle, dit [,ittré; U a la signification de : 
indocile aii.v croyances religieuses. » 
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l)eaLi voir ijue iiioy, qui eslois l’aisné do (ous, et ([iii 
n’ay esté marié qu’à quarante ans, moy, dîs-je, j’eusse 
resislé à sa volonlé, ou que je me fusse voulu inesler de 
raisnnuer avec luv! J’aurois esté le bien venu et le mal 
receu ; il m’auroit fait pourrir à .^aint-Lazare ou à 
.Saint-Martin b » Vollidinn ne faisoit que commenrer la 
declamalion contre les mœurs incorrigibles de la jou' 
liesse, quand sa femme luy dit en rinterrompant : 
« ITelas! Moutou (c’ésloit le nom de cajollerie qu’elle 
donnoità son mary, (jui de son côté rappcloil Moutonne) 
il n’est que trop vray (jue le monde est bien perverly; 
(juand nous estions (lUes, il nous faîloit vivre avec tant 
de relemie, que la plus hardie n’auroit jias osé lever les 
yeux sur ungareoii; nous oliservioiis tout ce qui estoit 
dans notre Civilité puérile, et, par modestie, nous ii’au- 
rions pas dit uu petit mot à table; il falloit mettre uiuî 
main dans sa serviette, et se lever avant le dessert, .'si 
quelqu’une de nous oust mangé des asperges nu des 
articliaux, ou l’auroît monstrée au doigt; mais les biles 
d’aujoLird’huy soûl presque aussi etlrontées ([uc des 
pages de cour. Voilà ce rjue c’est que de leur donner 
trop de liberté. Tant que j’ay tenu Javolle auprès de 
moy à ourler du linge et à faire de la tapisserie, c’a 
esté une pauvre innocente qui ne sçavoil pas l’eau 


' ^aint-TAlïarC, (fui Pst dovomi une maison do correelion (d do 
détention fioiir fiMumes, sci vyit ii eotte éfioifue do maison de détoti- 
tion pour les lîls de riimüle dont la conduite était mauvaise. 'Haiiit- 
Martin était une prison du même genre. Kilo (l((pendait de l’alduiye 
d(‘ Saint- Martin. 
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ti'Quliler. Dans ce peu de temps ([u'elle a hanté chez 

* 

mademoiselle Angélique, où il ne va que des gens 
poudrez et à grands canons, toute sa bonne éducation a 
esté gastée; je me répens bien de luy avoir ainsi laissé 
la bride sur le cou. » 

Laurence qui est oit invitée à la ceremonie, cl qui, 
quoy que bourgeoise, voyoil, comme j’ay dit, le beau 
monde, prit là-dessus la parole et leur dit : « Quand 
vous voudriez blâmer mademoiselle vostre fille, il ne 
làudroit point pour cela en accuser la fretjuentaüon de 
mademoiÉ 

plusieurs personnes d’esprit et de qualité, mais qui y 
vivent avec tant de respect et de discrétion, qu’on peut 
dire que c'est une vraye escole d’honneur et de vertu. 
Mais peut estre aussi qu’une fille qui se sent de la 
beauté est excusable, si cet advantage de la nature luy 
eiille quelque peu le cœur et luy augmenle cette vanité 
qui est si naturelle à notre sexe, fei-tost qu’on a hanté 
lin jieu le grand monde, on y voit im certain air qui 
dégoûte fort de celui des gens (jui vivent dans l’obscu¬ 
rité, Ainsi il ne faut point trouver estrange qu’une fille 
jeune, qui se voit recherchée de lieaucoup de gens, 
ne veuille rien précipiter quand il est question d’un si 
grand engagement, et si elle attend avec patience que 
son mérité luy fasse trouver quelque lionne occasion, 
d’accuserois plutost le malheur et la promptitude 
de mon cousin, qui n’a point du tout suivy mon 
conseil dans celte reclierche. Au lieu de faire faniaut 
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(liiraiil quelques jours, il a voulu d'abord faire le 
mary. Il fallait gagner les bonnes grâces de sa mais- 
iresse par c[uolques visites et petits services, plustost 
que de la devoir toute entière au respect et à l'obéis¬ 
sance paternelle. En tout cas, s’il avoit veu qu’elle 
eust eù quelque aversion pour luy, il se seroit épargné 
la honte d’im refus si soleinnel. — Vous avez raison, 
(Ut Prudence (c’csLoit l’oncle dont j’ay parlé, ([uî estoit. 
aussi de la noiïce), quand vous dites ([u’il est bon (jue 
ceux qui se veulent marier ayenl ([uel<[ues conversations 
ensemble, afin ([ue chacun counoisse les bunieurs de 
la personne avec ([ui il a à, vivre d'oresnavMut. Mais 
vous n'en avez point du tout quand vous voulez excu¬ 


ser ma iiîepcedans son ])rocei.lé, uoii sculemenl eu ce . 
([u’elle a attendu à faire sa déclaration si mal à jjropos 
mais encore eu ce qu'elle n’a pas voulu suivre aveugle' 
ment le clioix de ses parents. Ils ont l)ieusi;eu luy clier- 
clier ses avantages, (ju’ils counoissent mieux iju’elle 
mesme ; et ce refus est d’autant plus ridicule, (ju’il est 
fondé sur une folle esperauce, qui n’arrivera peul-osLre 
jamais, de trouver un martjuis qui l’espouse pour son 
mérité. CVst un dangereux exenqde que celuy d’une 
lille ([ui par sa licauté aura fait fortune ; U fera vieillir 
cent autres qui s’y attendront, si tant est (pi’il ne leur 
arrive encort^ pis, et que leur honneur ne fasse pas ce- 
jiendaiil naufrage. Souvent celle qui voudra engager 
par scs cajollerie.s ([uebpie homme de condition se trou¬ 


vera engagée elle-mcsme, et verra eschap])er avec 

■ 11 . 
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regret, et quelquefois avec honte, celuy qu’elle croyoit 
tenir dans ses liens. Au bout du compte, quel sujet a 
ma niepce de se plaindre, puisqu’on luy a trouvé un 
party sorlable, et un homme accomodé\ qui est de la 
condition de tous ses proches. 

Vous avez touché au Itut ( dit Jean Bedout, que 
la lionte de cet affront et sa naturelle timidité avoient 
jiisques-là rendu muet), car il est certain que les meil- 
leurs mariages sont ceux qui se font entre pareils ; et 
vous seavez, Monsieur le Prieur, vous ijui entendez le 
latin, ce bel adage : Si tu vis miOere, mihe pari. Il n’y 
a rien de j)Ius condauinable que cette ambition d’aug¬ 
menter son estât en se mariant ; c’est jiuunjLioy je ne 
puis assez louer la loy eslahlie chez les Chinois-, qui 
veut que chacun soit de mesme mesüer que son pere. 
Or, comme nostre estât n’est pas si bien policé, je m’é¬ 
tonne peu que mademoiselle Javotte n’ait pas réglé ses 
dé s i r s CO n for m é m eu t à ce L t e l oy. E1 le a e u pe U t- estre r a i son 
de ne pas trouver en inoy assez de mérité ; mais son 
refus n’empeschera pas que je ne sois encore disposé à luy 
i-endre service. Je luv aurav du moins celle obligation 
qn’elle m’cmpe.schera peul-eslre de me marier jamais. 
Car j’advoue que ce qui m’en avoit dégousté jusqu’à 

* ForUitH^ 

- Ceci Cïst iHjo errotir. Aucune loi en Cliiiio n'obli^e à suivre la niAme 
(^arrière i|ue sou père, attendu qu’Ü n'y a dans ce pays ni classes 
privilégiées^ ni [>laces liéréditaires* Les Cliinois sont tous égaux devant 
la loi et susceptibles de parvenir aux dignités; les décrotteurs et les 
nnijlres de maisons de jeu sont seuls exclus. 
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présent, ce sont toutes ces approches et ces galanteries 
([u'il faut faire, qui ne sont point de mon geiiie ny de mon 
luimeur. J’avois dessein de me marier de la façon ([ue je 
vois faire à quantité de bons bourgeois, qui se conten¬ 
tent qu’on leur fasse voir leur inaistresse à certain banc 
ou à certain pilier d’une église, et ([ul luy rendent là 
une visite muette, pour voir si elle n’est ni tortue ni 
bossne ; encore n'esl-ce qu’a près estre d’accord avec les 
parens de tous les articles du contrat : toutes les autres 
ceremonies sont purement inutiles. J’en ay tant veu 
réussir de la sorte, ([ue je ne croyois pas ({ue eeluy-ey 
eust une autre issue ; mais, puisque j’y ay esté trom))é, 
il faut f[üe j’essa^'e de m’en consoler avec Seneqae et 
l*elrar([ue', ou avec Monsieur de la 8erre^, que je liray 




ce soir. 


— tlessons, reprit Vollichon, (rexaminer de quelle 
maniéré on doit traltter les mariages, puisque ce serait 
mettre rautliorité paternelle eu compromis ; mais, en 


1 Kvideniment Plutarque, comme le fait remarquer M, Colombej, 

- Jean Pillet de [,a Serre, littérateur lraneaii>, né a 'loulouse, 
I[loué d'une î^raiido facilité, il écrivît iioml>re do volumes 
sur la p)rilüso|jhie, la morale, Idiistniro, le tliéâtre, etc. ; mais ses ou¬ 
vrages ira valent que ]ïeu île valeur et sont coinpiolemeril oubliés au¬ 
jourd'hui. lioileau ne Pa pas épargné : 

Morhh'u, diLdl, ha Sujtc nst un charmant au lotir ! 

vers ftouL tVun beau stylo el sa pro^e est coulante. 

(Satire fïio.) 

Vous pourrîeit voir uii temps vos écrits estimés 

Courir de luniu eu luairi par la ville semés; 

Puis de là lotit poudreux^ ignorés sur la terre. 

Suivre chc^ répicier Neuf-Germain et La Serre, 

(Satire iX^,) 
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attendant que j'ayc appris à ma fille à ni’obeyr, je ne 
sçaui’ois assez vous témoigner le déplaisir que j'ay que 
cette affaire ne s'accomplisse pas avec vous : car vous 
avez la mine d’estre bon ménager et de bien reüssir au 
barreau, si on vous employé. J’avais envie de vous 
donner bien de la pratitjue, et pour vous le monslrer, 
c’est ([lie j’avais des-jà mis à part sur mon bureau un sac 
d’une cause d’appareil pour vous faire plaider au prési¬ 
dial un de ces matins. C’est une appellation verljale 
d’une sentence rendue par le prevost de Vaugirard ou 
son lieutenant audit lieu, où on peut bien dire du latin 
et cracher du grec. Voici quelle en est Tespece...» El, 
en continuant, au lieu de lui faire les excuses et les 
compliniens qui esLoient de saison, pour le consoler de 
l'affront qu’il venoit de recevoir, il luy fit un récit pro¬ 
lixe de celle cause, avec tous les moyens de fait et de 
droit, aussi ponctuellement que s’il eust voulu la plai¬ 
der luy-mesme. Pendant que Pun deduisoit et (.|ue 
l’autre escoùtoil ce beau procès, Prudence, ^Madame 
Vollicliou et Laurence coutinuoieiiL rentrelieu (|u'ils 
avaient commencé, et les autres invitez, par petits 
tons, s’entreieuûient à })art, en divers endroits de la 
salle, de Paffaire qui venoit d’arriver, le tout aux dépens 
du misérable Bedout. C 3 fut mesme à ses dépens que 
se roiiq)it la conversation de A'ûllicboii et de luy : car 
elle n’eut pas si-tost finy, n’eu.sL été tiiPuue collation 
qu’il avoit failr appoi'ler de son logî.s entra dans la salle, 
ou du moins il y en entra une partie ; car une vieille 
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servante laîle à son l)adinage’, ayant veu (jue le uiaringe 
de son maislre alloit à van Teau, avoit en soin de raire 
reporter chez luy queli[ne I ioëlLes de cou fi lu res ol 
(juel(|uo fruit qui se ponvoioiit conserver pour une. autre 
occasion ; elle ne laissa servir (jue quelijue paslé- jain- 
l)on et poulel-dMnde froid, qui estoieut des mets su]ots 
à se corrompre. Knfin, quand la collation fut achevée, 
a])res de longs coniplimens bourgeois, dont !e.s iinscon- 
tenoient des plaintes, les autres des regrets, les autres 
des excuses, les autres des rerncrciiunens, la compagnie 
se sépara, et chacun se dit adieu jusqu'au revoir. A 
l’égard de .lean liedout, apres une grande diversité de 
senliinens iiui lui agitèrent l'esprit, enfin celte honte 
Tayaut refroidy, il en vint à ce point qu'il remercia son 
bon ango de Ta voir préservé des cornes, i|ue naturel le- 
inent il craignoit, dans une occasion oii il esLoit en 
])éril eniincnl d’en avoir ; et il eut presque autant de 
regret à la collation mangée qu'à sa niaistresse perdue. 

l)é^ le lendeniain, tant pour jmnir Javolte tle sa 
desoheyssance <|ue pour la retirer du grand nnnide oii 
on croyoil i{iTelle puisoit sa vanité, elle fut mise en 
pension chez des religieuses qui avoient fait un nouvel 
e^tahlisscmeiil dans un des fauxbourgs de Paris. Ce ne 
fut pas sans lui faire des réprimandés et de.s reproches 
de la faute qu'elle avoit faite, et sans de grandes menaces 
(le lu laisser eiifennée jusipTà ce qu'elle fust devenue 
.sage. JNIais, hélas 1 (pie ce fin un mauvais expédient 

' A sü sottise, à sa niaiserie. 
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pour sa correcLiüii ! Elle tomba, comme on dit, do fievre 
en ehaut-iiial* ; car, quoy (jue ces bonnes sœurs vescus- 
sent enlre-olles avec toute la vertu imaginable, elles 
avoient ce malheur de ne pouvoir subsister que par les 
grosses pensions ([u’ou leur donnoit ,pour entrer chex 
elles. C’est ce qui leur-faisuit recevoir indilTeremmeiit 
loules sortes do })ensionnaires. Toutes les femmes <jui 
vouloient plaider contre leurs maris ou cacher le dé¬ 
sordre de leur vie ou leurs escapades y esLoient reçeuës, 
de niesnic ([ue toutes les lilles qui vouloient éviter les 
])oiirsiiiles d’un galant, ou eu attendre et en attraper 
(piehjuhin. Celles-là, ijui esLoieut experiiiieutées, et qui 
seavüient loules les ruses et les adresses de la galanterie, 
enseignoieiit les jeunes innocentes <{ue leur iiiallieur y 
avuit fait entrer, (pii y làisoient uii noviciat de coque- 
terie, en mestne temps (ju’on croyoit leur en faire faire 
un de religion. En un mot, à leur égard il n’y avoit 
autre reforme (jue les grilles, ([ui metloieut les corps en 
seiirelé; encore cela, ne regardoit pas celles ({ui avoient 
hi privilège de sortir deux ou trois fois la setiiaiue, sous 
pretexte de soliciter leurs procès. Douze parloirs ([u’il y 
avoit au couvent estoieiit pleins tout le jour; encore il 
les fallüil retenir de liumie beure pour y avoir place, 
comme ou auroit fait les chaises au sermon d’un prédi¬ 
cateur ejiiscopisant 


^ Tomijer de (ienre en chaud maL Proverbe : Tomber cPuii péri) 
dans Mil plus yraiid, 

^ Qui [>rerid des airs d^évéque^ qui aspire à l’épiscopat. 
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JavoUe fit bieii-tosl sçavoir à son amant le lieu où on 
l’avoit enfermée ; il ne faut pas deinander s’il s’y roiuloit 
tous les jours. Quand il sortoit, ses porteurs de chaise 
ne luy demandoient point de quel eosté il falloit tour¬ 
ner : de leur propre mouvement ilsalloieiit tousjoursde 
ce costé-^là. Jamais il ne trouva de lieu qui fui plus selon 
ses souhaits pour prescher son amour tout à loisir : car il 
avoit là cet avantage de jiarler à sa maistresse seul à seul, 
et tant qu’il vouloit ; au lieu que |iendant (pie .lavette 
esloit dans le monde, il ne la voyoit »pie hors de chez 
elle, et fort rarement dans des compagnies où elle lui don- 
noit rendez-vous, et où ils estoieul perpétuellement in¬ 
terrompus par leseliangemensqui y arrivent d’ordinaire. 
Il eût donc tout loisir pour la remercier de la genereuse 
action qu'elle avoit faite en sa faveur, et pour rire de la 
confusion ([u’elle avoit fait à son malheureux et ridicule 
rival, dont les discours et les mœurs leur hmrnirent la 
matière d’un assez long entretien. Il eut encore le temps 
de luy explitpieret faire connoislre coinineul la passion 
([ii’il avoit pour elle augmeutoit de jour en jour ; et les 
témoignages qu’il luy eu donna la persuadèrent si liien, 
que jamais il n’y eut deux personnes plus unies. Quand 
il esloit obligé de la (piitter, il lui laissoit des livres qui 
enlretenoienl son esprit dans des pensées amoureuses, 
de sorte que tout le temps qu'elle déroboit au parloir, 
elle le donuoil à cette lecture agréable. Ainsi elle ne 
s’ennuyait point du tout. Quand sa mere l’ai loi t voir, 
elle estoit toute eslonnée que le lieu qu’elle croyoit Iny 
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avoir donné pour supplice et pour prison ne L’avoit 
point du tout changée et ne Luy donnoit point les scnli- 
mens qu’elle désiroit. Cependant, apres que sept ou 
liuit mois se furent écoulez, et que .lavotte eut leu tous 
tes romans cl les livres de galanterie qui estoient en re- 
jaitation (car elle commençoit à s’j connoistre, et ne 
})Ouvoit souffrir les méchans, qui l’auroient occupée à 
rinfiny), le chagrin et rennuy s’emparèrent do son 
esprit, qui u’avoit plus à quoy s’attacher, et elle connût 
ce f[ue c'esloit que la closLure et la perte de la liberté. 
Fdle esc ri vit dans celte pensée à ses pare ns pour les 
prier de la tirer de la captivité. Ils y consentirent aussi- 
lost, à condition qu’elle signeroit leconlractde mariage 
avec l’adv'ocat iledoul, qu’ils croyoient encore estre à 
leur dévotion: mais ils se trompoient en leur calcul. 
Fil le refusa de sortir à ces conditions, et, apres avoir 
beaucoup de fois réïteré ses ^irieres, et mesme témoigné 
]>ar (piebpie esjæce de menaces le dé])îaisir qu’elle avoit 
d'cslre ciiiermée, enriii le de.sespoir, ou, pour n’en point 
mentir, la passion qu’cdle avoit pour Pancrace, la liront 
consentir aux propositions qu’il luy fit de l'eulevor. 

.le ne liens pas necessaire de vous rapporter icy par 

* 

le menu tous les seulimeus passionnez qu’il estalla et 
toutes les raisons qu’il allégua pour 1’^^ faire résoudre, 
non ])lus que les honnestes résistances qu'y fit .lavotte, 
L‘l les combats de Famour et de riiomieur qui se tirent 
dans Son esprit ; car vous n'estes gueres versez dans la 
lecture des romans, ou vous ilevez seavoir 20 ou !10 de 
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Cf S ciilrcLiens par cœur, [lour peu (]U(' vœift ayez tle 
ïjiemoire. Ils soûl si coimiimis (pie j’ay veu des gens 
(pii, pour marquer remlroit oii ils en esloieiit d’une 
liisloire, disoient : J’en suis au huictiesme enievenieni, 
au lieu de dire : .Ven suis au huictiesme lorne, Kucore 
n‘y a-t-il (pic les autlieurs l)ieii (iiscrets rpu eu fassiml 
si peu, car il y eu a (jui non seulement à ehaipie tome, 
mais à clia(p.ie livre, à chatpie eiiisode ou liistorieUe, m* 
nian([uenl jamais d’en faire. Un plus grand orateur ou 
]ioëto ipie moy, (pielque inventif ([u’il fut, ne vous 
]»ourroit rien faire lire ([ue vous n’eussiez veu ceuL fois. 
Vous en verrez <iont on fait seulfunenl la [U'oposition, et 
on y résisté; vous en verrez d’autres tpii sont de 
u(*ces.sité, et on s'v résout. .le vous v renvoie doue, .si 

7 1 . * 7 

VOUS voulez [irendre la peine d’y eu chercher, et je suis 
fasché, pour vostre soulagemeut, (pi'oii ue se soit])oiiit 
advisé dans ces sortes de livres de faire des tables, 
comme en beaucoup d'autres (|ui ue sont pas si gros et 
(lui sont moins feuilletez. Vous entrelarderez icv celuv 

L v 

([lie vous trouverez le ])his à vostre goust, et ([ue vous 
croirez mieux convenir au sujet. .Vay pensé inesme de 
couimander à Vinqn'imetir de laisser en cet endroit du 
pa[)ier blanc, pour y Iransplauler plus commodément 
celuy ([UC vous auriez choisi, afin ([ue vous j)ussiez l’y 
])lacer. Ce moyen auroit satisfait toutes sortes de per¬ 
sonnes : t‘ar il y eu a tel cpii trouvera à nalire r|ue je 
passe des endroits si importaus sans les circonstauchu', 
(‘t ([ui dira que de faire un roman sans ce combat (hi 
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passions qui en sont les plus beaux endroits, c'est la 
mesme chose que de décrire une ville saus parler de ses 
palais et de ses temples. Mais il y en aura tel autre qui, 
voulant faire plus de diligence et battre bien du pa^'^s en 
])eu de temps, n’en demandera (|ue l’abrégé. G’estoit 
rhuineur de ce bon prestre qui s’étonnoit de ceux (jui se 
se plaignoient qu’il falloit employer bien du temps à 
dire leur breAÛaire : car, par simplicité, il disoit son 
ollice ponctuellement comme il le trouvoit dans son 
livre on il recitoit tout de suite l’antienne, les versets, 
les leçons et les premiers mots de chaque pseauine et de 
cha<[ue hymne, avec i’etc. qui estoit au bout et le 
cililire du renvoy (|u’on faisoit à la page oii estoit le 
l’cste de riivmne ou du nseaume. V'oilà le movcn d’ex- 
])edier besogne, et il ne mentoit pas (juand il asseurnit 
qu’il y cmployoit moins d’un quarl-d’heure. 

Pour revenir à mon sujet, je vous avoiïeray franclie- 
meiiL f{ue, si je n’aypas escrit le combat de l’amour et de 
la vertu de Javotte, c’est i[ue je n’en ay point eu de 
mémoires particuliers ; il dépendra de vous d’avoir 
bonne ou mauvaise opinion de sa conduite. Je u’escris 
point icy une morale, mais seulement une liisloire. Je 
ne suis pas obligé de la justifier ; elle ne m’a pas payé 
pour cela, coiuine on paye les historiens qu’on veut 
avoir favorables. Tout ce que j’eu ay pù apprendre, 
c’est ([u’elle fut facilement enlevée par le moyen 
d’une éclielle <p-i’on appliqua aux murs du jardin, 
([ui csloieiit fort bas : car ces bonnes religieuses 
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avoient acheptc depuis peu d’uu pauvre jardiuier ei* 
jardin, dont les murs ii’avoieut esté l'aiLs que pour con¬ 
server ses choux, qui sont Lieu plus aisez à jrarder (pu* 
des ülles. Si-tost que Pancrace eut ce précieux butin, 
il remmena dans un chasteau sur la frontière, où il 
avoit une garnison qu’il conmiaiidoit ; et de là il fil 
nargue aux connnissaires du Chastelet, qui se mirent 
vainement en peine de scavoir ce que ce couple d'amans 
esloit devenu; car dés le lendemain, Volliclion, apres 
avoir fait de grandes déclamations sur le liliertînage‘ 
des nites, et des regrets inutiles sur sa sévérité, n’eiil 
autre reniode et consolation dans sou malheur (|ue de 
faire une yilaînte et information jiar devant nu (mminis- 
saire de ses intimes amis, lêipiel ne laissa pas de la lui 
faire jiayer bien cheremeut, sous pretexie de ce qu’ils 
font bourse commune ; et le tout aboutit à un decret de 
prise de corps contre six (juidams vestus de gris et de 
verd, ayans plumes à leur chapeau, l’im de poil lilond, 
de grande stature, rautre de jioil chaslaiii, de metlincre 
grandeur, qui devoieul eslre indiquez par la partie 
civile. Or, comme Volliclum ii’estoit {las à cet eiileve- 
ment, et qu’il ne coniioissoit point ces ([uidanis, dont le 
chef esloit en seureté, ce decret est demeuré depuis sans 
execution. Qiie si je puis avoir quehpies nouvelles de la 
demoiselle et de sou amant, je vous promets, foy d'aii- 
theur, que je vous eu ferai part. 

’ r.ibei'tînc'ige. (ioût |)oii!‘ 1a libi»rlfi, allures iinlépeiulautes. (V. p. I8(>, 
noie ï!.) 
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Je reviens k Iniereoe, que j'ai laissée dans un granil 
(Miiharras, à cause de la maladie ([ui corninençoiL à la 
presser. Pour mettre ordre à ses affaires, elle fut quel- 
(|ue temps qi^elle ne î>arloil plus que contre les vanilez 
du monde, et de la diflicullé qu’il y avoit de faire son 
salut dans les grandes compagnies ; du [leu do cons¬ 
cience et de l’intidelilé des hoimnes; des fourbes et des 
artifices ([u’ils enqiloyoient jiour surprendre le beau 
sex(‘; et le tout neantmoins si adroitement, qu'on ne 
pouvait pas croire qu’elle en parlasl comme bien expé¬ 
rimentée. Klle disoit que les promenades et les cadeaux', 
qui ont de si grands charmes pour les biles, n’esloîout 
lions f|ue j)our un temps, lorsqu’on estoit dans la plus 
grande jeunesse, et qu’on n’a voit pas assez de fermeté 
d’esprit pour trouver de meilleures occupations ; pour 

elle, qu’elle en avoit assez tasté pour en avoir du dé- 
goust et ])our n’aspirer jdiis qu'au bon-heur de la vie 
solitaire. Elle ne lianloit que les églises et les confes- 
siouiiaus; elle estoit aussi affamée de flirecteursqu’e lie 
avoit esté autrefois de galaiids ; tout sou entretien n'es- 
toit que de scrupules sur la conduite des mœurs, et 
des cas de conscience. Elle ne faisoit (jue s’enquérir où 
il y avoit des prédicateurs, des festes, des confrairies et 
des indulgences. Ses romans csloient convertis en livres 
spirituels ; elle ne lisoil que des Soliloques et des Mé¬ 
ditations ; enliii sa sainteté en estoit des-ja venuë aux 
apjiaritions et, jiour peu ([u’cUe se fnst accrue, elle l'iist 
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arnviH' aux extases. Elle déclama iiiesioe (ô prodige,) 
contre les mouches, coutre les mbaus et coutre. les che¬ 
veux bouclez, et par modestie elle devint telleruciU né¬ 
gligée, qu’elle ne s’habilioit ])resqae plus. Aussi auroit- 
elle eu bien de la peine à le laire, et ce Cul fort à projHis 
pour elle que la mode vint de porler des cscharpes el do 
Cori aini)les juste-aii-corps, car ils sont iiiei'veilleuscmenL 
pi’opres à l’eparer le déliant des hiles qui se sont laissées 
gaslcr la taille. 

On ne parla [dus dans le ([uartier (pie de la conver¬ 
sion de Lucrèce, quoy ([u’elle y eusL toujours passé pour 
une pei'sonue d'honneur, mais un peu trop enjouée, et 
on ne douta plus (pi’elle ne se deùl l’etirer bieiitost du 
inoiulc. En eU'et, on ne fut i>as trop suri>ris ipiand un 
beau malin on entendit dire (pi’elle estoit enti’ée eu re¬ 
ligion. Le bazai'd voulut que ce fut dans le inesme cou¬ 
vent où on avoit mis en pension Javolle. Je, ne crois pas 
neanlmoins tpie ce hazard serve de rien à l’histoire, ny 
fasse aucun bel événement dans la suite; mais, par une 
maudite couslumo (pïî regno il y a long-temps dans les 
romans, tous les personnages sont sujets à se j'encûulrer 

imqiinémenl dans les lieu.x les jiUis esloignez, (juebpie 

•* 

route qu’ils puissent jtreudre, ou (pielfpie dilfereiid des¬ 
sein ([u’ils puissent avoir. Cela est tousjonrs bon àipiel- 
rpie cliose, et esjtargne une nouvelle description, tpiand 
on est exact à en faire de tous les lieux dont on fait 


menlion, ainsi que fout les autlieurs i[ui vevdeiit fidi’e 
de gros volumes, el qui les enllent comme les bouchers 
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IbiiL la viaude (ju’ilt) appresLoiiL. Eu LoLil cas, ces reu- 
Cüiilres doiiueul (]ucl([ue liaison et couuexilé à l’ouvrage 
qui sans cela seroit souvent l'orl disloqué. La vérité est 
([Lie ces deux avaiilLirieres de galanterie firent grande 
amitié ensemble ; que dés )e premier jour elles furent 
runc à l’autre cheres et lideles, et se contèrent reci- 
prO([ucmeut leurs avantures, mais nou pas sincèrement. 
Elles Q’eurent pas le loisir de la cultiver long-temps, 
car, apres que Lucrèce eut receu à la grille trois ou 
([uatre visiles de ses amies, qui publièrent dans le 
monde la vérité de sa closture et de sa relbrme, elle en 
sortit secretlemeiit sous pretexte de se trouver mal, et 
ayant donné libéralement aux religieuses tout le pre¬ 
mier ([uartier de sa pension qu’elle avoit advaiicce, 
pour n’avoir point de démélé avec elles. La touriere, 
t]ni luge au dehors, lut celle qu’elle eut soin particuliè¬ 
rement de gagner, par les preseus qu’elle luy fil, afin 
qu’elle dit à toutes les personnes qui la viendroient de¬ 
mander ([u’elle estoil tousjours enfermée dans le cou¬ 
vent. Elle j)]‘it pour cela des prétextes assez spécieux, 
comme de dire ([u’elle vouloit éviter l’importunité des 

visiles de beaucoup de personnes qui rempesclioient 
1 

de bien vacquer à la pieté, et que c’estait pour les évi¬ 
ter ([U elle avoit abandonné le siecle*. Elle pria mesme, 
tant de bouche (jne par escrit, tous ses amis de la laisser 
eu repos dans son cloislre, au Ueu de luy venir estal- 
1er des vanitez aus([uelles elle avoit renoncé. 

' 1.(3 inonde, la vie mondaine. 
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(Juaud il l'sL ijiieslioii du riiiliU, il ii’csi rlfii si aisé 
(|iio de l'aire mentir des gens de\'üU: la pauvre inuricre 
(pli esloil simple, et qui ne ra fin oit pas assez pour son¬ 
ger (jue Lucrèce jiouvoit, en demeurant dans son elois- 
tre, se irarantir de cet inconvénient, la crut avec toute 
la laeilité possiLlc, et ne mamjua pas de «lire au peu de 
gens ({Lii venoient yiour la voir, tpi'on ne pouvoit 
pour lors parler à elle ; tantost elle estoit indisposée, 
tant(5St elle estoit en retraite, tantost elle disnit son ot- 
tice, tantost elle estoit en méditation. Loimne personne 
n’a voit iüterest d’aj)prot'oüdir la vérité de la chose, on 
s'en retounioit sans se douter de rien. Au sortir de là 
elle se mit en une autre sorte de reirai te chez une sasxe- 

t ! 

femme de ses amies, dont elle connoissoiL la discrétion 

(pii la lit deslivrer fort secrettenient et (jui se chargea 

de la nourriture de son fruit. Kntiii apres (deux mois et 

demy de pleine éclipse, laicrece entra dans une autre 

religion, mieux rentée et jdusausiere (pie la precedente. 

■ 

tjLiand elle y eiisl esU'. (pueltpies jours fort recluse, peu 
à peu elle lit sejavoir à ses conuoissances et à son voisi¬ 
nage le nouveau monastère où elle s'estoit retirée ; et 
jiour prétexté de son cdiangement, elle alleguoit ipie 
dans l’aulreelle s'estoit tuusjüurs mal portée, et (|ull 
falloit (pn‘ l'air n'y fust [las hon. ijnelipiefois elle ad- 
jüustoit fort devolenienl (pfelle y avoit trouvé un peu 
trop de licence; ipi’elle n'approuvoit point (pie les par¬ 
loirs fussent si rem pli s de toutes sortes de gens; et elle 
confessoil mesme (pie souvent elle s’estoit fait celer tout 
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ex]>res, de peur d y aller et d’y voir tout ce desordre. 
(Test ce qui édilioit inerveilleusement tous ceux qui 
renleudoient parler, et parliculicreinent ceux qui 
l’avoieut connue dans sa première mondanité. Elle prit 
ni est ne un voile blanc, et quoy qu'elle ne fust là ([ue 
comme pensionnaire, neanlmoins elle faisoît toutes les 
actions de religieuse, et uu certain essa\' de noviciat, 
qui estoit plus austere que celuy qui se faisoit en effet 
dans l’année de probation. Ces œuvres de surérogation 
et de dévotion outrée la mirent eu peu de temps en telle 
réputation de vertu, que toutes les religieuses l’admi- 
roient au dedans, et les directeurs la pulilioienl au do- 
liurs. Ce bruit vint jusqnes aux oreilles de mademoi¬ 
selle Laurence, qui hanloit quelquefois dans ce couvent, 
à cause qu’une de ses amies y estoit nouvellement pro¬ 
fesse. Ap res (ju’elle se fut bien instruite de la qualité 
do celte nouvelle pensionnaire, elle crut tpie ce seroil 
liien Je fait de son cousin Iledout, qu'elle avoil dessein 
de marier à quelque prix que ce fust. Depüis rju'il 
avoit si honlcusemeul perdu sa mai stresse Javotle, elle 
l'avoit souvent entendu pester contre la coquetterie des 
tilles du siecle, puisque celle-la en avoit tant fait pa¬ 
roi stre, malgré la grande retenue et la severe éducation 
de sa jeunesse. T)e sorte (pi’il avoit hautement juré qu’il 
n’é[iouseruil jamais de fille, si ce n’estoit au sortir de 
({uehjue religion bien réglée. Elle lui proposa ce nou¬ 
vel exemjdc de vertu, qu’elle disoit estre son vray fait, 
ce qu'il escouta volontiers. La seule difficulté qu’ils 
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h'oiivei'euL, cc t‘iU de sçavüir cuiiinie un (tourrail tirer 
Lucrei’c île ce cuuvciit, et luy Taire proposer une chose 
si opposée à la vocalion manifesle nn’elle avoil à ia vie 
religieuse. Laurence fil en sorte que, pour mieux ins¬ 
truire Bedoul de son mérité, il hiy tint compagnie 
quand elle vint voir la religieuse de sa coimoissance, 
qu’elle fit prier d’aineuer avec elle Lucrèce à la grille. 

Là, Bedout n’estuit pas obligé à Taire legalaud ; c'est 
ce ijui l’enhardil d'y aller. Mais il se conleiita d’être au¬ 
diteur et il Tut ravy des ijelles moralitez qu’il y enten¬ 
dit débiter à Lucrèce sur les malheurs de celte vie tran¬ 
sitoire et sur re.xcellence de la retraite, qui .se lermiuc- 
reiil à des prières qu'elle lit à Dieu de luy donner des 
forces pour soutenir les austerilez de la réglé. Il n'osa 
pas luy parler d’amour ny de mariage, car il n’en eust 
pas mesme osé parler aux filles du siècle'; ce[>eiidant 
il auroit bien voulu faire Tun et l’autre, car, outre que 


luy donner dans la veuë, il esloit tout à Tait charmé de 
sa modestie et de sa vertu. 11 pria sa cousine, qui esloit 
adroite, de luy en Taire parler, et elle ne trouva point 
de meilleur moyeu que de Taire Taire la cliose par des 
directeurs. Je ne sçay par quel arliüce ny sous (juel 
pretexte elle les mit dans ses inlerests; tauL y a qu'ils 
travaillèrent Tort utilement selon ses suuliaits. t’.e ne Tut 
pias neaiitniüiüs sans peine, car Lucrèce bl long-temps 
la sourde-ureille à ces [iropositiuiis ; mais elle auroit ou 
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;ra[id regret (|u ou ue les eust pas recuiiiitiaiicées. Elle 
taisoit ([ueicjueiüis semblant de craindre ([ue ce ne tus¬ 
sent des LeiiLalions tjue Dieu luy envoyait pour éprou¬ 
ver si elle estoit terme eu ses bons desseins ; et puis fei- 
guaut de se r’asseurer sur la f[ualité de ceux qui luy en 
parloient, elle deniaudoit du temps pour se mettre en 
prières et obtenir de Dieu la grâce de luy inspirer ce 
qu'il vouloil faire d’elle. Quand elle parut à demy i)er- 
suadée, elle commença de se trouver mal, de demander 
(juelquelbis des dispenses pour les jeusnes et pour l’of- 
üce, et de paroistre trop délicate pour la maniéré de 
vivre de ce couvent. D’abord elle feignit de vouloir pas¬ 
ser à un ordre plus mitigé ; enfin, elle se fit tellement 
remoiistrer qu’on pouvoit faire aussi bien son salut dans 
le monde, eu vivant bien avec son mary et en cslevant 
des eiifaus dans la crainte de Dieu, qu'on la fit résou¬ 
dre au mariage, avec la inesme peine qu’un criminel se 
resoadroit à la mort. 

Laurence en ad vert it aussilost son cousin, qui, mé¬ 
nageant brusquement cette occasion, lut si aise d’avoir, 
à son advis, suborné une religieuse, qu’il ne chicana 
point comme l'autrerois sur les articles, et il s’enquit 
fort peu de sou bien, se contentant d’apprendre, par le 
bruit commun de la religion', qu’elle en avait beau- 
couj), ne croyant pas que des gens dévots pussent meu- 
(ir, ny faire un jugement temeraire. D’avantage’’, elle 

' liLi couvent, 
bien plus. 
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eut l'adresse de faire acheter beaucoup de meuldes ne¬ 
cessaires pour un honesto ménage, dont elle ne paya 
fju’un tiers comptant, car elle eut lacilenient crédit du 
surjdns. C'est à quoy elle emiiloya utilement les deux 
mille escus ((u’elle avoit receu de Nicodeine, qui paru¬ 
rent beaucoup davantage. Et comme on a maintenant 
la sotte coustunie de dépenser eu meul)les, presens et. 
frais denopces la moitié de la dot d'une femme, et ([uel- 
qiiefois le tout, ce ne fut pas une legere amorce ])our 
lledonl de voir qu’il épargnoit toute cette déjamse et ce.s 
frais. Ce qui liiy plaisoit sur tout, c’esi f[u’on le yiria 
<(ue l'afTaire se tit sans ceromimie ; cela se pouvfjit apja*- 
1er pour luy la derniero faveur. Et dc' ])eur de laisser 
prendre un mauvais air à sa maislresse, elle ne sortit 
point du couvent que pour aller à l’église, et de là à in 
maison de sou mary, (jui crut avoir la ileur de virginité 
la plus asseurée qui fut jamais. Ainsi, on peut dire que 
cotte fille adroite avoit fait comme ces oyseleiirs ypii 


mettent un ovseaii dans une cage, sous un trehuchet, 
pour en attraper un auti'e,narce (jiie la religion et la 
grille ne luy servirent i]ue pour attraper un mary. S’ils 
vescurent bien ou mal ensemble, vous le pourrez, voir 
quelque jour, si la mode vient d’écrire la vie des fem¬ 
mes mariées. 


Fin du premier 
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Si tous mus nflende.z^ lecteur^ que ce Ikre soit lu su île 
du premier, et quil y ait mie coiinexiié necessaire 
entrcua', vous estes pris pour duppe. ])i;tro)Hpez-vous de 
honne heure^ et srachez qm cet eiichalmmeut (Vintriyucs 
tes uns arec tes mitres est tneu séant à ces poipies héroï¬ 
ques et fabuleux où Von peut tailter et royner à sa, fan- 
laisie. It est aisé de les farcir d'épisodes, et de les coudre 
ensemble arec du fl de roman, suirant te caprice ou te 
yenie de eeluy qui tesinrenle. J/nis it uen est pas de 
■mesme de ce Ires-teritable et Ires-sincere récit, auquel je ne 
donne que ta forme, sans aUerer ancunemenl la maiicrc. 
Ce sont de 2 )elUes histoires et adranlures arrirées eu di- 
rers quartiers de la ville, qui no ni rien de commun en¬ 
semble, et que je tasche de rapprocher les u nes des au t res 
aulanl qiVil m'est possible. Ihmr le soin delà liaison, je 
le laisse à eeluy qui reliera le lirre. Prenez donc cela 
pour des historieites séparées, si bon vous semble, et ne de- 
■mandez point que j'observe ny l'unité des temps ny des 
lieux, ny que je fasse voir un héros dominant dans toute 

\i. 
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M 'jiiece. N'atUndez pas wm plus qm je reserte à vmrier 
tous mes persoiiiuujes à la jhi du livre, où on void d'or¬ 
dinaire celehrer aiUant de nopces qiCà un carnaval, car 
il y en aura peid-estre quelques uns, qui apres avoir fait 


l'amour, voudront virredans le célibat; d'autres se ma- 
' rieront clandMlinerment, et sans que tons uy moy en soa- 
chions rien. Je ne m'oblige point encore àn introduire que 
des amours sur la scene , il y aura aussi des hisloires de 
haine el de chicane, comme celle-cy qui tous ta es ire ra¬ 
contée. Enfin toutes les autres qmssions qui agitent l'es- 
qrrit bourgeois y pourront trouver leur qilace dans Vocca- 
sion. i^ue si vous y vouliez rechercher celte grande régu¬ 
larité que vous n'y trouverez pas, s cachez seulement que 
la faute ne seroit pas dans l'ouvrage, mais dans le titre: 
ne l'appelez plus roman, et Une vous choquera pmilü, en 
qualilé de récit d'aventures particulières. Le hazardplus- 
iost que le dessein y qmurra faire renconfrer des person¬ 
nages dont on a c g-devant qmrlé. Témoin ('harroselles, 
qui se présenté kg le premier à mon esprit, de Vhumeur 
duquel j'ag des-ja donné nn petit échantillon, et dont 
j'ay obmis exprès de faire la description, pour la donner 
en ee Ueu-cg. Si vous en estes curieux, vous n'avez qu'à 
eontinuer de lire. 
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(jIiakroskllp’s ne vouloit pninl passer jinur autlieiii’, 
quov que ce iust la seule (juaiité (jui le reiidisL recoin- 
iiiandalile, et qui l’eusl l’ail, conuoislre ilaus le inonde. 
Je ne seay si quehjue remors de conscience des l'autes 
de sa jeunesse luy taisoit prendre ce iioni à injure ; tanl 
va qu’il vouloit passer seulement pour gentillioniine, 
comme si ces deux qualilez eussent esté incompatibles. 


encore qu’il n’y eiist pas plus de treille ans {[ue son 
pere iust mort procureur. Il s’esloit advisé de se piquer 
de noblesse dés qu’il avoit eu le moyen d’atteler deux 
haridelles à une espece de carrosse toujours poudreux 
et crotté. Ces «leux Pégases (tel fut leur nom yiendanl 
qu’ils servirent à un iiüui'i'i«;un du Parnasse} ue s’es- 
toieut point enorgueillis, et n’avoientla teste plus haute 
ny la démarche plus licre «puj hn's qu'ils labouroieiit les 
pleines fertiles d’AubervilliensLeur maistre les trait- 
toit aussi délicatement fjue des enfans de bonne maison. 


^ Coinimuie dos (»iiviroiiH *li‘ l*aris, 
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Jamais il ne leui* lil eiiduror le seraiu ny ne leur <loiiiia 
Irop de charge ; il ensL presque voulu en taire des 
lîucejjliales, pour ne porter nu {lu innins ne traisner que 
leur Alexandre, (àir il estoil tousjours seul dans son car¬ 
rosse ; ce n’est jias ([u'il n’aimasL beaucoup la conqia- 
gnie, ruais son nez demandoit à eslre solitaire, et on le 
laissoit volontiers faire l)aude à part. nLieh|uc liardy (jue 
fiist un liornme à lui dire des injures, il n’fisoit jamais 
le.s lui dire à sou mrz, tant ce nez cstoit vindicatif et 
prompt à payer. Cependant il fouroit sou nez par tout, 
et il ii’v avoil gueres d’endroits dans Ibarîs où il ne fust 
connu, fhî nez, ([u’on pouvoit à ]jon droit appeler son 
Ihiniieiicc, et fjiii estoit lotisjours veslu de rouge, avoil 
esté lait en apparence iiour un colosse; iieanlinoins il 
;i,voif estcj: donné à un liomine tle taille assez courte. Ce 
ii’v.st pas ([tu; la nature (uisl rien fait perdre à ce petit 
homme, car ce (ju’tJle Iny avoit tjsté en hauteur, elle l(‘ 
lui avoit rendu en gro.s.senr, de sorte fju’on luy Iroiivoit 
assez (h; chair, mais hui mai pestrîe. Sa chevelure esluil 
la plus desagréalile du luotide, (d c’est sans doute delii v 
qu’un peintre ))üëti{pie, pour éhaucher le portrait de sa 
te.ste, avoit dit : 

UiL Y voiii <lc [nqiiaiis clieveux, 
l>c%^eiuis forts et nerveux, 

IlerissiM’ sa teste [joinlue, 

JJui, tous mesie/, s'enlr'nceofdaris, 
l’ont [æigiio en vain s’évertue 

léy uioitho avec ses ‘^russes dents. 

.Aussi lie se peiguoit-il jamais ([u’avec ses doigts, et 
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dans toutes les compagnies c'esLoit sa contenance ordi¬ 
naire. Sa peauestoit grenue comme celle des inaroquiiis, 
et sa couleur brune estoit réchauffée par de rouges ])our- 
geo U s qui la perçoient en assez bon nombre. Ibi gene¬ 
ral il avoil une vraye niine de satyre. La fente de sa 
büucbe estoit copieuse, et ses dents fort aiguës : belles 
dispositions pour bien mordre, 11 raccompagnoit d’ordi¬ 
naire d’un ris badin, dont je ne scay point la cause, si ce 
n’est qu’il vouloit monslrer les dents à tout le monde. 
Ses yeux gros cl houfüs avoient quebiue chose de plus 
(jue d’estre à tleur de teste. Il y en a (pii out cru (pie, 
comme on se met sur des balcons eu saillie hors des fe- 


nestres pour decouvir de plus loin, aussi la iiaUire luy 
avoil mis des yeux en dehors pour découvrir ce cpii se 
faisoit de mal chez scs voisins, .iamais il n’y eut im 
homme plus médisant ny plus envieux ; il ue trouvoit 
rien de bien fait à sa fantaisie. S’il eut esté du con¬ 


seil de la création, nous n’aurions rien veu de tout ce 


que nous voyons à présent. G estoit le jilus grand refor¬ 
mateur eu pis cpii ail jamais esté, et il corrigeoil toutes 
les choses bonnes pour les mettre mal. Il n’a point veu 
d’assemblée de gens illustres (fu’il u’ait tàclié de la dé¬ 
crier; encore, pour mieux cacher son venin, il faisoit 
semblant d’en faire l'cloge, lorsfpi’il en faisoit en elfel 
la censure, et il rossembloit à ces bestes dangereuses 


(pli eu pensant Haller égratignent : car il ue pouvoit 
souifrir la gloire des autres, et autant de choses qu’on 
mettoil au jour, c’estoient autant de tourmens qu’on luy 
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préparait. Je laisse à penser si en France, où il y a tant 
fie beaux esprits, il es toit cruellement bourrelé. Sa va¬ 
nité naturelle s’estoit accrue par quelque réputation 
([u’il avoit eue en jeunesse, à cause de quelques petits 
ouvrages qui avoieiit eu quelque delùl. Ce fut là un 
grand niallieur pour les libraires; il y en eut plusieurs 
qui furent pris à ce piege, car, après qu’il eut quitté le 
stilo (pli estoit selon son génie pour faire des écrits pins 
serieiix, il üt plusieurs volumes qui n’ont jamais esté 
leusquepar son correcteur (rimprimerie. Ils ont esté si 
funestes aux libraires f[ui s’en sont chargez, qu’il a des-ja 
ruiné le Palais' et la rue S. Jacques, et, poussant plus 
haut son ambition, il prétend encore ruiner le Puits- 
Certain-. 11 donne à tout le monde des catalogues des 
livres fju’il a tout presls à imprimer, et il se vante 
d’avoir cinquante volumes manuscrits cpi’il offre aux 
libraires qui se voudront charitablement ruiner pour le 
pulilic. àlais comme il n’en trouve point qui veuille 
sacrifier du papier à sa réputation, il s’est advisé d’une 
invention merveilleuse. Il fait exprès une satire contre 
quebjue aulkeur ou quebjue ouvrage qui est eu vogue, 
s’imaginant bien ([ue la nouv^eauté ou la malice de sa 
pièce en rendront le débit asseuré; mais il ne la donne 
point au liliraire {|u’il n’imprime pour le pardessus 
qiiel(|u’un de ses livres serieux. Avec ces belles qualitez, 
cet homme s’est fait un bon nombre d’ennemis, dont il 


' Les libraires établis au l'alais de Justice. 

* t.es libraires établis place du Puits-Certain. 
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ne SC soucie j::uei‘es, car il liayL tout le y;ciu‘c liumaiii; el 
personne n'est ingrat envers luy, parce (pi’oii luy rend le 
réciproque. Que si c'est oit icy une histoire fabuleuse, je 
seruis bien en peine deseavoir ipielles avanture.sje pour- 
rois donner à ce personnage : car il ne lit jamais rameur, 
et si on pouvoit aussi bien dire en François faire la haine, 
je me servirois de ce terme pour expli(juer ce ([u’il ht 
toute sa vie. 11 n'eut jamais de liaison avec personne 
que pour la rompre aussi-Lost, et celle (pii luy dura le plus 
long-temps fut celle (pi’il eut av^ec une fille ipi’il ren¬ 
contra d'une humeur pres»(ue scnihlahle à la sienne. 
C’esloit la ülle d’un sergent, conceuë dans h^ procès et 
dans la chicane, et qui estoit née sous un astre si mal- 
heurcu.x (pi'elle ne lit autre chose (pie plaider LouLc 
sa vie. Elle avoit une haine generale pour toutes cho¬ 
ses, excepté pour sou interest. La vanité mesiuo et le 
luxe des habits, si uaturels au sexe, faisuient une de 
ses aversions. Elle ne paroissoit goulue sinon lors ([u’elle 
mangeoit aux dépens d’aulruy ; et la chasteté ({u'elle 
possedoit au souverain degré estoit une vertu forcée, 
car elle n’a voit jamais pû e.stre d’accord avec personne. 
Toute sa coucupiscence n'avoit ptour olijet cpie le bien 
d'aulruy, encore ii’envyoiL-cdh^, à proprement parler, 
(pie le litigieux, car elle eusl joiiy avec moins do plai¬ 
sir de celuy qui luy au roi t e.sté donné (pie de ce luy 
(pi’elle aurait cou({uis de vive force et à la jiühile de la 
plume. Elle regardoit avec nu œil d’envie ces gros 
procès qui font suer les Ia( 7 uais des (îouseiliers qui 
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les vont mettre sur le bureau, et elle accostoit <juel- 
fjuefois les pauvres parties qui les suivüyenl, pour leur 
demander s’ils esloient à vendre, comme les maqui¬ 
gnons en usent à l’egard des chevaux (|u'oü meine à 
l'abreuvoir. 

Cette tille esloit seiche et maigre du soucy de sa 
mauvaise fortune, et pour seconde cause de sou chagrin 
elle avoit la bonne fortuue des autres; car tout son plai¬ 
sir n’esloît ([u’à troubler le repos d'autruy, et elle avoit 
moins de joye du bien qui luy arrivoit que du mal 
qu'elle faisoit. Sa taille menue et déchargée luy doii- 
iioit une grande facilité de marcher, dont elle avoit bon 
liesüin pour ses sollicitations, car elle faisoit tous les 
jours autant de chemin qu’un semonneur d’euterrc- 
mensh Sa diligence et sou activité cstoieiit merveilleu¬ 
ses ; elle esloit plus matinale que l’aurore, et ne crai- 
giioit non plus de marcher de nuict que le loup-garou. 
Sou adresse à cajoller des clercs et à courtiser les 
maistres esloit aussi extraordinaire, aussi bien que sa 
patience à souffrir leurs rebuffades et leurs mauvaises’ 
humeurs; toutes (jualilez necessaires à perfectionner 
uuc personne qui veut faire le mestier de plaider. Je 
ne puis me tenir de raconter ([uelques traits de sa jeu¬ 
nesse, qui dûuuoreut de belles espérances de ce qu elle 
a esté depuis, 8a iiiere, pendant sa grossesse, songea 
qu’elle accouchoit d’une harpie, et niesine il parut sur 

' Moin iju’oii donnait alors ans porteurs de billets d’iiivitalion aux 

ciilerrciiieiils. 
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SOU visage ([u’elle IcnoiL quelque chose d’uu tel luous- 
tre. niiaiid elle esloil au luaillot, au lieu qu’on doutio 
aux aulres eiifauts un hocliet pour les amuser, elle prc- 
noit itlaisir à se jotier avec rcscriLoire de soupere, et 
elle meltüit le ])ouL de la casse' sur ses gencives pour 
adoucir le mal des dents qui coiuincneoieut à luy \m'- 
cer. Ouaiid elle fut nu pou plus grande, elle faisoit des 
poupées avec des sacs de vieux papiers, disant {[uo la 
corde en esloit la lisiere, et reli([uetlc la bavette oti le 
tablier. Au lieu que les aulres biles apprennent à liler, 
elle apprit â faire des tirets, (|ui est, pour ainsi dire,, ti- 
1er le parclieiniii pour alLacher des papiers et des eli- 
([nettes. Ce merveilleux genie qu’elle avoit pour la chi¬ 
cane parut sur tout à l’escole lors ([u'ou l'y envoya, car 
elle n’eust pas sî-tost appris à lire si's sept Pseaimms, 
<[uoy ([u’ils fussent moulez, i[uedcs cx[)lüits et des cou- 
tracts bien grilfonnez. 

Avec ces belles inclinations, ([ui la breiiL devenir 
avec râge le lléau de ses voisins, et ([ui ta retidirerit 
autant redoutée qu’un ])rocureur de seigneurie l’est des 
villageois, je luy laisscroy passer une [Kirtie de sa vie 
sans en raconter les mémorables chicanes, ijui ne font 
rien à uostre sujet justjues iiu jour ([u’clle connut 
iiosLre censeur héroïque, dette connoissancc se bt au 
Palais, aussi luv auroit-il esté bien difbcile de la faire 

7 4 / 

ailleurs, cl cela comme elle estoit dans un grelTe pour 
solliciter (juebjue ex[)editiou. dliarroselles s’y trouva 


l'aille d’un écritoirc de poclie où l'on met les pliuiies. 
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aussi pour soliiciler un procès contre son libraire, sur 
une saisie d’un de ses livres où il avoit salîrisé quel¬ 
qu’un qui en vouloit empescher le débit. U n'y a rien 
de })lu3 naturel à des plaideurs que de se conter leurs 
procès les uns aux autres. Ils fout tacileinenl counois- 
sance ensemble, et ne manque ni point de matière pour 
fournir à la conversation. 

Collautine (c'esloit le nom de la demoiselle cbicaneuse) 
d’abord luy demanda à qui il en vouloit; Charroselles la 
satisfit aussi-tost, et luy déduisit au long son procès. 
Ouaud il eut finy, pour luy rendre la pareille, il luy 
demanda qui esloit sa partie*. « Ma partie (dit-elle fai¬ 
sant un grand cry) ! vrayment j’eu ai un bon nombre. 
— Comment (reprit-il) ! plaidez-vous contre une com¬ 
munauté, ou contre plusieurs personnes intéressées eu 
une Miesme affaire'? — Neuny dea^ (répliqua Guilaii- 
liiic) ; c’est que j‘ay toutes sortes de procès, et contre 
toutes sortes de personnes, il est vray que celuy pour 
(|ui je viens maintenant icy coiiLicnL une belle question 
de droit, et qui mérité bien d’estre escoulée. Je u’ai 
acheté ce procès que cent escus, et si j’en ai des-ja 
retiré près de mille francs. » Ces dernières paroles furent 
entendues ])ar uu geiitil-hoinme gascon, qui se trouva 
aussi dans le greffe. Il lui dit avec un grand jureiiienl : 
« Cüininenl ! vous donnez cent escus pour un procès 1 
J'en ay deu.x que je vous veux donner pour rien. 


‘ Sa partie ativerse. 
* No» vraimcMil. 
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— Cela ne sera pas de refus {dit la demoiselle); je vous 
promels de les poursuivre; il y aura bien du malheur 
si je n’eu tire quelque chose. » Et, pour dotuier plus 
d’authoî’ité à son dire, elle liiy voulut racouter quelqu’un 
de ses exploits. Or, c’estoit assez le faire que de conti¬ 
nuer le discours qu’elle avoit commencé avant cette 
interruption. 11 ii’étoit ^uieres advancé i[uaud le greHier 
sortit du greiTe, apres lerjuel ce gascon courrut hrusque- 
menl sans dire adieu. Elle auroit hieii fait la mesme 
chose, si ce n’estoit ([u’eile avoit l’esprit trop attaché à 
son rccil. Aussi elle n’accusa ])oint le Gascon pour 
cela d’incivilité, car c’est rmsage du palais ([u’on quitte 
souvent ainsi les premiers coinpUniens et les conversa¬ 
tions où on est le plus engagé. Charroselles eust aussi 
voulu suivre le greftier, mais Gollantine le retint par 
son manteau pour coulinner le récit de son procès, 
dont le sujet estoit assez plaisant, mais la longueur un 
pcuemiuyeusc. Si j’eslois de ces gens qui sc nourrissent 
de romans, c’est à dire ([ui vivent des livres ([u’il-s 
vendent, j’aurois icy une belle occasion de grossir ce 
volume et de tromper un marchand qui l'aclietcroit à la 
fueille. Gomme je ii’ay pas ce dessein, je veux passer 
sous silence cette conversaiion, et vous dire seulement 
que riioiiimc le pdus complaisant ne jiresta jamais une 
plus longue aiidiance ([ne fit Gharroselles ; cl, comme il 
croyoit en estee ([uitle, il fut tout estouné ([uc la de¬ 
moiselle SC servit de la lin de ce procès pour taire une 
telle transition. « Mais celuy-là ii’est rien (ce dit-elle) 
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au prix d’uu autre (jue j’ay à l’Edit', sur uue belle 
question de cousturne, que je vous veux reciter, afin 
de sçavoir vostre sentiment ; je l’ay des-ja consultée à 
trois advoeats, dont le premier m’a ditoiiy, l’autre m’a 
dit non et le troisième il faut voir. Je me suis ({uclque- 
füis mieux trouvée d’une consultation faite à un 
iiomme d’esprit et de bon sens (comme vous me parois¬ 
ses) rjii’à tous ces grands citcurs de Code et d’indi¬ 
gestes » Cette petite flatterie dont il se sentit chatouil¬ 
ler l’obligea de prester encore une semblable audiance ; 
il trepignoit souvent des pieds, il faisoit beaucouj) d’in¬ 
terruptions ; mais, tout ainsi qu’un édifice au milieu de 
la riviere, apres en avoir divisé le cours, ia fait aller 
avec plus d’impétuosité, de mesme ces interruptions ne 
faisaient qu’augmeuter la violence du torrent des paroles 
de Collantine. Elle poussa sou affaire et la patience de 
son auditeur à bout, et négligea mesme à la fin d’écou¬ 
ter l’advis qu’elle luy avoit demandé, pour se servir do 
la même fleur de i'hetori([ue dont elle s’esloit servie 
l'autre fois, et passer, sans estre interrompue, au récit 
d’une autre aifaire. Mais une puissance supérieure y 
pourvût, car la nuit vint, et fort oljscure, de sorte qu’à 
sou grand regret elle brisa là, et promit de conter le 
reste la première fois qu’elle auroit l’honneur de le voir. 

' Ckmnbre de VEdit. Ce nom était donné dans les anciens I^arle- 
inents à une clianiljre instituée par TCdit de Nantes pour connaître des 
alfaires des protestants. Elle était composée de catholiques et de cal¬ 
vinistes, 

* Et de Digeste* 
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A son geste et à son regard parut assez son inéconlen- 
tenient ; sans doale(|[ue, dans son aine, elle dit plusieurs 
fois : O jalouse nuit ^ ! et qu’elle (U contre elle des 
imprécations aussi fortes qu’un amant en fait contre 
l’aurore qui vient arraclier sa maîtresse d’entre ses 
bras. Ses plaisirs donc se terminèrent par celle neces¬ 
saire séparation ; ils no laissèrent ])as de se faire quel¬ 
ques complimens, et de se promettre des services et des 
sollicitations réciproques en leurs affaires. Collantine, 
la plus ardente, fut la première à demander à Cliar- 
roselles un placel pour donner à son rapporteur, 
auprès din[uel elle disoit avoir une forte recoiniiianda¬ 
tion. Il luy en donna un avec joie, et hiy offrit de hiy 
rendre un pareil office s’il eu tn)UvoiL roccasioii. Klle 
la prit aux clujveux, et, tirant de sa poche une grosse 
liasse de placets differens, avec une liste generale des 
chambres du Parlemenl, elle luy dit : « l legardez si vous 
ne connoissez personne de ces Messienrs. » 11 luy 
demanda en «pielle chaml)re elle avoit alfaire. Ihlo luy 
répondit : « 11 n’imporle, carj’ay des procès en toutes. » 
Charroselles prit la lisLe et re.xamiua à la lueur de la 
chandelle d’un marchand de la galerie. Il en remanpia 
deux qu’il dit estre de ses iiUimes amis, et ([u’il gou- 


' DiHjut il'uiie poésiü île Uesportes ; Contre uue nuit trop 

claire : 

i) jaîousio Nuîct^ conlro iimy LTOiijurée, 

(Juj renflamnies Iti oiol du nouvelle clarlé, 

T'ay-jc donc aujoiirj'liuy Laiil de luis désîiée, 
l*üiir efili’o si ^hdilruire û ma iVdîoîlé 
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vernoiL absolument; il en remarqua deux ou trois 
autres qu’il dit estre gouvernez par des gens de sa 
eonnoissance, et il ne manqua pas de se servir des 
termes ordinaires dont se servent ceux qui promellent 
de recoiiimander des affaires : « Je vous donnerai ccluV’ 
cy, je vous donueray cet autre, » et le tout avec la 
rnesme asseurance que s’ils avoient les voix et les 
suffrages de ces Messieurs dans leurs poches. Il prit 
donc de ces placets pour en donner et en l'aire tenir ; 
cependant il ne lit ny l'im ny l’autre, comme font 
plusieurs qui s’en chargent et (jui s'en servent seule¬ 
ment à fournir leur garderobbe, ce qui est un pur lar¬ 
cin qu'ils font à celles des conseillers. Pour Charrosellcs, 
il estoit excusable d’en user ainsi, car il ne vouloit pas 
rompre le veu qu’il avoit fait de ne faire jamais de bien 
à personne. 

Collautine ne fiU pas encore satisfaite de cos offres si 
courtoises, car, eu continuant dans le style ordinaire 
des plaideurs, qui vont recliercber des habitudes* 
auprès des juges dans une longue suite de générations 
et jus(|u’au dixiéme degré de parenté et d’alliance, elle 
demanda à Charroselles s’il ne luy pourroit point 
donner quelques adresses pour avoir de l’aecés auprès 
de quelques autres conseillers. Il reprit donc la liste, et 
en trouva beaucoup où il luy pourroit donner satisfac¬ 
tion, et eiitr’autres luy en marquant un avec son 
ongle, il luy dit ; « Je connais assez le secrétaire 


* Accos a U près df quoiqu'un^ relations. 
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du secrétaire de celuy-là ; je puis par son moyen 
liiire recommander vostre procès au mai sire secre- 
laire, eL par le maislre secivlairc à Monsieur le 
conseiller. — Ce n’esl pas (répondiL-elle) la pire buLi- 
lude qu’on y puisse avoir. » Il luy dîL encore, en lui eu 
nKinjuant un antre : « Ma belle-sœur a tenu un eniaiiL 
du lUs aillé de la nourrice de celuy-là, chex loque) elle 
est cuisinière ; je puis luy faire tenir un placet par 
cette voye. — Cela ne sera ]ias à négliger (reprit Collan- 
tine) ; il arrive assez souvent que nous nous laissons 
gouverner par nos valets plus piüssaimnent t[ue par 
pareils ou des personnes de qualité. Mais à propos, ne 
connoistrez vous point quelque cbasscur, car j’ay allaire 
il un boinine qui aime grandement la cbasse ; de 
cbasscur à chasseur il u’y a que la main : si j'en 
sçavois quelqu’un, je leprîeroisde hiy en parler ipiand il 
seroit avec luy à la campagne. — .le craindrois (luy dît 
Cbarroselles, qui vouloil faire le bel esprit), une telle 
sollicitation, et qu’on ne lui en parlast qu’en courant ei 
à travers les champs. — C’est tout un (répliqua la 
chicaneuse) ; cela fait lousjours quelque impression 
sur l’esprit ; » et, avec la mesme iinporlunité, elle luy 
eu désigna un autre de la faveur duquel elle avoit 
besoin. « Pour celui-là (luy dit-il), c'est un homme 
fort dévot; si vous connoissez ([uelqu’un aux Carmes 
descbaiissez, voslro allaire est dans le sac ; car ou m’a 
dit qu’il y a un des peres de ce couvent qui en fait tout 
ce qu’il veut; je ne sçay pas son nom, mais ces bons 
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peros font vol on tiers les tins pour les autres. — llelas ! 
(reprit CollaiiLiiic avec uu grand soupir) je n’.y ai 
coniioissance qnelcoiirjuc ; toulefois, allcudcz : je coU’ 
nois un rcdigicux rccollet de la province de Lyon, à 
qui j'ay oüy dire, ce me semble, qu’il avoit un cadet 
qui estoit de ce couvent ; il trouvera quelqu’un de cet 
ordre ou d’un autre, il n’importe, <|ui fera mon 
affaire. » 

Là-dessus Cliarrosclles luv voulut dire adieu, mais 
elle le suivit en le costoyant ; et en luy nommant un 
nottvcau conseiller, elle luy demanda la inesnie grâce 
qu’il lui avoit faite aujiaravant. « Pour celuy-cy (luy 
dil-il), c’est uu homme ([ui passe ])OUi‘ galant ; il est 
fort civil au sexe, et vous estes assouréc d’une favorable 
audiance, si vous râliez voir avec {[uclqne personne ({ui 
soit Ideii faite. —- lia (reprit-elle) 1 je sçay une dcuioi- 
scdle suiv^aiiLe qu’on a^'üit [irise deridereniciit jiour 
qiiüsLer à nustre paroisse à cause de sa beauté. Je la 
prierny de m’y mener, et je ne ertds [las ([u’elle me 
refuse, car elle a tenu ces]ours-cy un enfant sur les 
(iiiits avec le clerc d’un jirocurcur qui occiqie pour 
moy en (juelques instances. » ChaiTosclles luy dit uu 
second adieu ; mais elle l’arrcsta encore en kiv disant : 
« Je ne vous veux jilus noininer que celuy-cy ; diles- 
moi si vous ne connoissez point quelques uns de ses 
amis. — J’en connois quantité qui le sont 
(luy dit-il). — lié! de grâce, comnicnt s’anne 




(lui répondii-elli; avec une grande énioltun)? — IL 
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s’appellent Loiiis (répliqua-l'il). On dit f(UG quand ils 
vont en compagnie le jn-ier de (]uelque chose, ils 
•robliennent aisément. — Vous estes un rienc (repar¬ 
tit noslre iniportime) ; je no voudrois ])as trop me lier à 
ce qii’üii en dit: on fait beaucoup de médisance sans 
foudemenl, et il ii’y a point do si bon juge que la partie 
(jui a perdu sa cause n’accuse d’avoir esté corroîupu par 
argent ou 2)ar amis; cependant cela n’est presque 
jamais vi'ay. » 



, car il ne se 


fust jamais autrement sauvé de-s mains et des ipiestioiis 
de celle fille. lisse sépareront enfin, non sans prulesta- 
lion de se revoir, et ils s’en allèrent, chacun de sou costé 


cherclier sou logis à lastoiis, et eu pas de loup-garou, 
chose qui arrive souvent aux plaideurs. Charroselles, 
retournant cliez luy fort fatigué, se mil à lalile avec sa 
sœur et son beau-frcre, qui estoitmédecin, eliez leijuel 
il s’estoit mis eu pension, et il leur raconta luic partie 
des avantures de cette journée, et des discours (pfil 
a voit tenus avec une fillesiexlraordiziaire. Ils adiiiirereuL 


ensemble le naturel des plaideurs, et demuurureiit d’ac¬ 
cord qu’il hurt eslrebieu cliery du ciel pour estre exempt 
de tomber dans ces deux sottises, geuerales à tous ceux 
de cemestier, d’eslresi aspres à elierclier des connais¬ 
sances pour donner des placets à des juges, etd’esLre si 
importuns à raconter leurs allairus et à les consulter à 
tous les g'eas ([u'ils reiicuntreiiL « rour moi, dit Ijaiii- 
bertin (c'estuit le nom du lieau-rrere), j’admire que 
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l’üu clierche avec lantcrempressement des sollicilalions, 
puisqu'elles servent si peu, et je ne in’estoime polut 
aussi qu’on eu lasse si peu de cas, puis qu’elles vieu* 
lient de conuüissances si esluigiiées. — Adjoustez (dit 


CliaiToselles) que la plus part donnent des placets fort 


IV ûi de ment, et si fort par maniéré d’acquit, que j’aime- 
rois presque autant voir distribuer sur le Pont-Neuf 


de ces billets*, qui annoncent la science et le logis d’un 
operateur. — Pour les donneurs de factums {reprit 
LanibertinJ, je leur pardoimerois plus volontiers ; car, 
coiiinie ils contiennent une instruction de Paffaire, cela 


peut cstre utile à quelque chose ; mais le malheur est 
<que ces messieurs eu reçoivent tant, que, s’ils vouloient 
les lire tous, il faudroit qu’ils ne fissent autre chose 
toute leur vie ; de sorte que leur destin le plus ordi¬ 
naire est d’accompagner les placets à la garderohhe. — 
En cela (dit Cliarroselles) consiste quelquefois leur for¬ 
tune ; car, s’il arrive que Monsieur ail le ventre dur, il 
jieut s’amuser à les lire pendant qu’il est en travail, et 
je tiens que, de inesme (|u\iq amant seroit ravi de sça- 
voir l’heure du berger, aussi un plaideur seroit heureux 
s’il sçavüit l’heure du constipe, — 11 faut confesser 


(reprit Eamherliu) que tous ceux qui cherchent les 
voyes d'instruire leurs juges, par quelque façon que ce 


soit, sont excusables; mais les autres ne le sont pas 


(|ui 

cit 


vont iinporlLiner une personne estrangerc d 
long cL fasclieux d’un procès où ils n’ont 


un rc- 
aucuu 
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iiiterest. Et il arrive ([ii’à la fia rauditour u’y peut riea 
comprendre, non seulciuont parce (|ue souvent l’allaire 
est trop ombroüillée, niais aussi parce que le plaideur 
eu taist beaucoup de circonstances necessaires pour la 
faire entendre ; et comme il en a l’idée remplie, il 
croit que les autres en sont aussi Irien instruits que luy. 
Le pis est encore quo les avis qu’il demande ne peu¬ 
vent servir de rien : car, s’il parle à des ignoraiis, 
ils ne peuvent donner aucune rosolulioii qui soit per¬ 
tinente ; et si c’est à des seavans, ils veulent voir les 
pièces et les procedures pour faire une bonne et seure 
consultation. Cependant ce no sont ])as seulement les 
plaideurs qui ont cette manie ; tous ceux qui frc(|uen- 
tent avec eux eu sont encore entachez, et ne peuvent se 
deffeudrc de tomber eti luesme faute. J’en fis ces der¬ 
niers jours une assez plaisante expérience, dont je vous 
veux reciter briefvenietit l’avanture. 

« Un homme de robbe, m’ayaut téinoigtié (ju’il vou- 
loil lier une estroite amitié avec moy, m’avoit invité 
puissamment de l'aller voir. Je liiy lis ma premicre vi¬ 
site nu dimanche, sur les dix heures du matin. Si-lost 
qu’il sceut ma venue, il me fit prier de l’attendre dans 
une salle, taudis qu’il recevoit dans une autre la sollici¬ 
tation d’un de ses amis detiualité. Apres une lieure en¬ 
tière il me vint foire un accueil tres-civil, et, pour pre¬ 
mier couqdimeiit, il me témoigna le déplaisir qu’il avoit 
de m’avoir tant lait attendre. H médît pour s’excuser 
qu’il es toit engagé avec une per.soimc de condition, ijai 


1 
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luy venoit recomniauJcr uuo afiairo qui cstoil de grande 
discussion, et où il yavoit les plus belles questions du 
monde, et là dessus il commença à m'en déduire le fait 

r « 

et à m’en expliquer toutes les circonslances avec les 
mesmes particularilez qu’il venoit d’apprendre de sa par¬ 
tie. Ce récit dura une autre lieure, au bout de laquelle 
midy sonna, et comme il n’avoit pas encore esté <à la 
messe, il nous fallut séparer brus(|uement sans autre 
entretien. Je vous laisse à penser quel fruit et quelle 
satisfaction nous avons reccu Tun et l'autre de cette visite, 

. et s’il n'estoit pas plaisant de luy voir commettre la 
inesme faute qubl avoit dessein de rejïrendre et de 
blâmer. » 


Lam])crtiii et CliaiTosclles s'enlretenoient ainsi pen¬ 
dant le souper; et comme la matière de railler les plai¬ 
deurs est assez, ample, cette conversation auroit esté 
poussée fort loin, si au milieu do la plus grande clialeur, 
elle n’eust esté inlerrompue par un grand bruit de cinq 
petits enfans, qui, estant au bout de la table, rangez 
comme les tuvaux d’un siftlct de cliaudronnier, vinrent 

V ^ 

crier de toutes leurs forces : Laas T)eo^ vims^ et 

lirenl un piaillement semblable à celui des cannes ondes 

* 

oysoiis qu’on efl’aroLiche, Cliacun üt silence et joignit 
les mains, puis la iiiere prit le plus petit des enfans sur 
ses genoux pour ramignoltei''. Lambertin, accostant sa 


teste sur son fauteuil se mit à ronller 
1 

liotinne d’eslude, nionla on son cabinet, 


; Cliarroselles, 
où la première 
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chose qu’il fil, ce fut son examen de conscience de l»ons 
nioLs, ainsi (ju'îl avoil accoustuiné. C’est, à dire (in'il 
faisoit uu recueil où il meUoit par escrit tous les beaux 
Irails et toutes les choses remarquables (pi’il avoit 
oüyes pendant le jour dans les compagnies oii il s’esloit 
rencontré. Apres cela il en faisoit Ineii son profit, car 
par fois il se les atlribuoit et en eompiloit des ouvrages 
entiers; par fois il les alloit débiter ailleurs comme 
venant de sou crû. Ce qui luv arriva cette journée 
fut une grande recolle pour lu^', car sans doute il en 
couclicra l’hisU)ire dans le premier livre qui sortira de 
sa plume, et bien plus aiuplenient ([ue je no la raconte 
icy. Ce ne sera que la faule dt's libraires si vous ne la 
voyez pas. 

Dés les premiers jours suivaiis, il iie manqua pas d'al¬ 
ler voir CollanUiie, comme il alloit voir toutes les autres 
filles et femmes de la ville. La grande sympalbie (pi'îls 
avoienl à faire du mal à leur jirochain, chacuu en son 
genre, fit qu'ils lièrent ensemble une grande... N'atleiulez 
pas que je vous dise amitié ou inl elîigcnce ; mais fanii- 
liai’ité tant qu’il vous plaira. 

Lors (le sa première visité, et iinmédialeni(.‘nl apres 
le premiar compliment, Charroselles la voulut régaler de 
son Ijel esprit, et luy monstrer le catalogue de ses ouvra¬ 
ges. Mais Collaritiiie rinterrompit, et luy lit voir aupa¬ 
ravant toutes les éti(juette3 de ses jiroccs. Apres cela, il 
se mil en devoir de luv lire une sal vre conliv la cbicain', 


où il décrivuit le mal-lieur des pUddeuj’S. Mais auparavant 





elle lui leut un advei-tisseinent dressé contre un faux 
noble qu’elle avoil fait assigner à la Cour des Aydes sur 
ce qu’il avoit pris la qualité d’eseuyer. Gomme il vid 
qu’il ne pouvoiL obtenir longue audience, il luy voulut 
nionstrer un sonnet qu’il lui dit estre un chef-d’œuvre 
de poésie, « lia! pour des cUel-d’œuvres (dit-elle), je 
vous veux lire un exploit en retrait lignager aussi bien 
dressé qu’on en puisse voir. » 11 crut estre plus heu¬ 
reux en lui annonçant de petites stances, où il disoit 
qu’^Lin amant faisoit à sa maistresse sa déclaration. « Pour 
des déclarations (interrompit-elle encore), j’en ay une 
de dé]>ens si bien dressée que de trois cents articles, il 
n’y en a pas un de ra^'é ni de croisé. » Au lieu de se re¬ 
buter, illapriainstainment d’ouïr la lecLured’uneepistro, 
Klle répondit aussi tosl fpi’elle n’entendoit point le latin : 
<yu' elle nccroyoilpas, en effet qu’il y eutd’autres epislres 
que celles qui se li.seiit devant l’CvangUe. Cliarroselles, 
pour s’explifjuer mieux, luy dit que c’estoit une lettre. 
f( (Juaut aux lettres (luy répondit Gollantine), j’en ay 
de toutes les façons, et je vous en veux luouslrer en forme 
de requesle civile obtenues contre treize arrests tous 
coritnidictoires. » fjuaiid il vid qu’il estoitimpossiblequ’il 
fvist escouté, il tira un livret imprimé de sa poche, con¬ 
tenant une petite nouvelle, qu’il lui donna, à la charge 
fpdelle la lirait le soir. Elle ne parut point ingrate, et 
aussi-tost elle lui donna un gros factum à pareille condi¬ 
tion. iMiün, je ne scay si ce fut encore la nuit ou riiiel- 
(}ue autre iulerruptiou qui les sépara, Laiit y a qu’ils se 
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quillerenf fort satisfaits, comme je crois, de s’eslro fait 
enrager Tun l'aulre. 

Gomme il ne manqnoit â ChaiTOselles aucune de toutes 
les mauvaises qualitez, il avoit sans doute beaucoup d’o- 
piniastreté. 11 s’opiniastra donc à vouloir faire entendre 
à Collautiiie quelqu’un de ses ouvrages, et s’estant trouvé 
malheureux celle journée, il voulut jouer d’uu slrala- 
geiue. Il s’advisa donc de la prendre à rimpourveu pour 
la mener à la promenade hors la ville, raisonnant ainsi 
en luv-mesme que, quand il lui broit (pielqu’une de ses 
pièces, elle ne pourrait pas l’iuten'om])re pour luy faire 
voir d’autres papiers, parce qu’elle ne lesauroit pas alors 
sous la main. Mais, bêlas! (]ue les raisouuements des 
bonirnes sont foildcs et trompeurs! Gomme il la teuuit 
eu pleine campagne, ignorante de son dessein, et sans 
qu’elle eut songé à jtrendrc aucunes armes deli'eiisives, 
il se mit eu devoir de luy lire un épisode de certain 
roman cjui conteiioit (disoit-ib une histoire fort intriguée. 
« Yrayement (dit Gollantiiie), il faut qu’elle le soitlioau- 
coup si elle l'est d’avantage que celle d’uu procès que 
j’ay »; et en disant cela, elle lira de dessous sa Juppé 
la coppie d’un procès verbal, contenant o;i roolles de 
grand papier bien niinullez. « de vous le voaix lire devant 
que je le reiule à mon procureur, qui le doit sigiiilier 
demain; je l’ay pris exprès sur rnoy, pour le luy laisser 
à mou retour; un bel esprit comme vous eu fera lâeu 
son prolit, car il y a de la matière pour en faire un 


roman. » 
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Puisque la loy de ïiatiire est telle qu’il faut que le 
plus foible cede au plus fort, il fallut que l’épisode cedasl 
au procès verbal, de mesme qu’un pigniée à un géant. 
Charroselles fut donc réduit à rescouter, ou plustost à 
la laisser lire, et cependant il laisoit en lui incsine cette 
rellection: « Ne suis-je pas bien malheureux d’avoir pris 
tant de peine à composer de beaux ouvrages, et estre 
réduit non seulement à ne les pouvoir faire voir au pu¬ 
blic, puisque ces maudits libraires ne les veulent pas 


imprimer, mais mesme à ne trouver personne qui ait la 
complaisance de les ouïr lire en particulier?Il faudra (juo 
je fasse eiitiu comme ces amans iiifortunez qui recitent 
leurs avantures à dos bois et à des rochers, et que j'imite 
l’exemple du venerable Bede‘, qui presclioit à un tas de 
pierres. Encore si je ne soufFrois ce rebut que par ces 
critiques qui ne trouvent rien à leur goust que ce qu’ils 
ont fait, je PenJurerois plus paliemrneut; mais qu’il le 
faille aussi soulfrir d’une personne vulgaire, qui ne 
seroit pas capable de voir les défauts de mes ouvrages, 
supposé qu’il y en eust, et dont je ne devrois attendre 
(jue des applaudissements, c’est ce qui est capable de 
])Ousser à bout ma patience. » 

dépendant Collaiiline lisoit, et souvent inleri’ompoit la 


' Une tradilioii rapporte que le vénérable lîèJe, savant moine anglais 
(pii vivait an viit" siècle, étant ileveiio aveugle, lut un jour conduit par 
un inauva's plaisant auprès d’un tas de [âerres, cl crut se trouver en 
[irésencc d'une nombreuse asscunblée de fiilèles. liède lit un sermon 
aux pierres, et celles-ci répoiidiient Anieti à la prièi'e par laquelle il 
tüE inina. 
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U’islo rcsverift de noslre auLlieur inconRoîal)le, ol en le 
poussant (la coude, luy disoit.: « N’adinirez-vous point 
(pie j'ay un proeureur (pii verbalise bien '? Vous verrez 
lantûst le dire d’im intervenanL qui n\,‘st rien en coiii- 
paraisou. » Elle deinaiidoiL aussi de fois à aut re ce tpi’il 
luy en sciiibloit, et luy, qui esLoil de serment de ne rien 
louer, et cpii eusl CUé excusable de ne se point parjurer 
en cette occasion, luy dit en langue de piedaut, dont il 
lenoit un peu : « Je ne trouve rien \h,n'm terha et xoccs. » 
Kl estant enquis de rexjdîcation de ces mots, il dit 
qu'il ne Irouvuit rien de mitmx ba])lis(j ipi’un procès 
verbal, car, en elfct il no conlient (jiu^ des paroles. 

(lollantine eut plustosL le gnjsier sec (pi’elle ne fut 
lasse do lire, et cotte alteration, aussi bien tpie la cha¬ 
leur ([u’il faisoit, obligèrent ce peu galand hoinnie à luy 
üü’rir un petit doit de collation, et pour cet elfet ils des¬ 
cendirent à la Pissûleb Le couvert ne fut pas silosl mis 
sur la table, (pie la demoiselle, stiusjtesauL !(‘ jciiii dans 
ses mains, se mit à crier contre riiuste ipTil n’ostoit 
pas du poids de rordoimauce, et ([ii’elle y feroit bien 
mettre la police. Celte (pierelle, jointe an mauvais or¬ 
dre ([ue le meneur y avoit donné, tpii e.-^loil d’aillenrs 
fort oocouome, leur fit IViire un tres-inauvais repas, et 
ipii SC pouvoit bien appeler gouster, en prenant ce mot 
dans sa plus estroite signification. 

Le pis fut ([uaud ce vint à conter. Charroscdles 

' (’abaret des eii\Irons do Vinoennes. Il a doniKj so(' tioin à un funu'aii 
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conte S toit avec l’iioste sur chaque article, et fai soit assez 
grand bruit, lorsque GollaïUine y accounU, disant qu’elle 
vouloil t'slre receuë partie intercenante en ce procès. 
Elle prit elle-iuesme les jetions, chicana sur chaque 
article, et rogna inesme de ceu.>: (jui avoieut esté des-ja 
allouez. Sur tout elle ne vouloit pas qu’on payast le 
pain qu’à raison de dix sols la douzaine, asseurant que 
rhosle Pavoit à ce prix du i)oulanger, et que c’estoit 
assez pour luy d’y gagner le treiziéme. Cependant, 
riiosle eslaîit ferme à son mot, elle voulut envoyer qué¬ 
rir un oflicier de justice pour consigner entre ses mains 
le prix de l’escot, et s’opposer à la délivrance des 
deniers, avec assignation pour en voir faire la taxe. Elle 
disûil hautement que ce n’estoiL pas pour la somme, 
mais qu'il ue falloit pas accoustumer ces rançonneurs 
de gens à leur donner tout ce qu'ils domaudoient; 
excuse ordinaire des avares, qui protestent loiisjours de 
ne pas contester pour la comsequence de l’argent, mais 
qui nean tin oins ne contesteroient point s'il n’en falloit 
point donner. Enllii la libéralité forcée de Gliarroselles 
les tira de cet embarras, au grand regret de Cûllantine 
d’avoir manqué une occasion d’avoir un procès, asseii- 
raiit tout haut que, si c’eusL esté sou affaire, l’hoste 
en eiist esté mauvais marchand ; qu’il luy en eustcousté 
hou ; et elle se consolaneautmoins, sur la menace qu’elle 
luy Ut d’y envoyer uti commissaire, pour le faire con¬ 
damner à ramende à la police. 

Nostre pauvre autheur, qui n’avoit pas eu mesme de 
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la loüange pour son argent, cliereha plusieurs autres 
occasions, dans les visites qu’il rendit à Collanlîne, de 
luy fixire quelque lecture ; mais elle estoit lousjoLirs en 
garde de ce costé-là, Ceii’esL pas qu’elle eust de l’aver¬ 
sion pour ses ouvrages, mais xx’est qu’elle ax'oit uint 
d’autres papiers à lire, oii elle preiioit plus de goust, 
quelle n’avoit de loisir que pour ceux qui flatloient sa 
passion. Un jour eulr’aulres, qu'il avoil lait plusieurs 
tentatives inutiles, il se mit tellement eu colero contre 
elle, qu’il estoit prcsi[UO résolu de la lier et de luy 
mettre un bâillon dans la bouche, pour avoir sa 
revanche et la prescher tout à loisir, quand vuicy ([u’il 
survient une nouvelle occasion de procès. 

Je ne seay sur quel point de conversation ils ('Stoieiil, 
quand la demoiselle luy dit : « A propos, j’ayunc priere 
à vous faire : faîtes-inoy le iilaisir de me i)resler une 
chose que vous trouverez daiisheslude de leu monsieur 
vostre perc. — Quoy 



...iiari'oseïtesI, avez-vous 


soin de livres de guerre ou de chevalerie 1? J’av les for- 

O 

tilicatioiis d’Errart’, de Eritat^ de Ville-* et de Marolois 

* Jesui Krai'd ou F.rrard, ingi^nifiur militaire, né à Bar-le-l>uc au 
milieu du XVI® siècle, morl vers C/esL le proiîiier des ingèuiours 

français ([ui ail écrit sur son art. Lu Füptifh'atiott, dértiQti(t'ée eé rcduHc 
eu art fut publiée pour la première fuis en Uitt'i. 

^ Ûn ne trouve aucun reuscigiieiueiit sur cet auteur. 

3 De Ville (Antoine), iuÿénietu' français, né à Toulon en iTilMt, mort 
en lOîiG ou IGo7. Son traité : es Fortificatioits., publié en lü-U, fut 
souvent réimprimé. 

^ Marolois {Samuel), matliématicieu français, né dans la seconde 
moitié du xvt® siècle. U est l'auteur iriin oiixra^e intitulé l’ortifleutiOH 
ou Architecture tiiilifuire. ((.a Haye, Kîlii.) 
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j’îiy les livres de machines de Jean-Jîapliste Porta ^ et 
de Salomon de Caiix^, les livres de PluvineP et de la 
Colonihiere S » voulant faire croire par là que son pere 
esloil un grand homme do guerre. 

<( Ce ii’est point cela (lui dit-elle); je n'a^'^ affaire que 
d’uii papier. — lia (repliqua-t’il), il en avoit de tres- 
CLirieux : il avoit toutes les pièces qui ont esté faites 
durant la Ligue et contre le gouvernemenl : le Divorce 
Satirique^', la Ruelle mal-assortie*', la Confession de 
iSaiicy", et plusieurs autres. — Ce n’est point encore 
cela (repartit Collantine); c'est qu’en un procès que j’ay, 
je votidrois bien produire un arrest (p.ii a esté rendu en 


• l'ortii, <r rdrelièi'G pîirle ici de ciuel(|ucs-uiiK dos Tioinbrcux ou¬ 
vrages du füinoux physicien ii.'ipoliloiri : Pneu'fiiaéicovuYn, lib. lîl, Na¬ 
ples KiOl, iri-'i“; De distilîulionibuSi Home KiUiS, in-'*'', etc. fEd. 
Fournier.] 

® llérîildiste rr{in(;ais, né vers la fin tlu xvi* siècle, mort en KmS, 

^ l’itiviiiel de la Haiiine (Antoine de), écuyer franfjais, né à Crest 
(iJrôine), l.ooo-KÜd, J1 a composé jK^iir Louis XIU un traité d’é(|iiitation 
intitulé lo M(mé(je rotjaL (l'aris UW'.i.) 

^ Vulsoii (le la Colominère, liéiuldiste français, né vers la fin du 
XVI'’siècle, mort en lOfiH, 

^ Hamplilet dirij'é eontro Marguerite de Valois, première remme de 
Henri l\'. Les uns l'atLi'îlnieiit à d'Auhi^né, les autres à Louise-Mar- 
gtioriliî lie f.orraifie, princesse de Coidi. 

La Hueile maDa^mrtie, (m enteetieiis amoureux d’uue darue 
eloijuente wvee un cavalier gascon plus beau de corps que d’esprit, 
et qui a autant d'ignorance conme elle a de savoir. Cette pièce, 
(|ul a été imprimée pour la proniiêrc fois en lüV'», dans le Nouveau 
Jiecueil des pièces les plus agréables de ce temps, paraît également 
diiigée contre Marguerite de Valois. 

' (Pnifession de Hancg. Ouvrage satiri([ije en [irose, par Agrippa 
d'Anbigin'. Il fui inspiré |uir l’abjuialioii de Henri IV', 
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pareil cas. J’ay entendu dire qu’il y en a eu uii rendu 

sur une espece toute semblable, eu une instance oii l'eu 

monsieur vostrc père estoit procureur ; on luy aura peul- 

estre laissé les sacsje vous 2)rie de prendre ce mémoire 

■ 

et de le faire chercher, ou à tout le moins de m’en ilire 
la dalle. — Dites-vous cela (reprit Charroselles) [mur 
me faire injure? Ne seave/.-vous i)as que je suis genlil- 
homme ? .Fay quatre-vingl mille livres de bien, un 
caresse entretenu, deux laquais, valet de chambre, et 
aju’es cela vous me lai les ce tort de me croire dis dhin 
procureur. — nuaud il seroit ainsi (luy ré[)Oiulil Collau- 
tine), je ne vous ferois pas grand tort, car j’estime autant 
et plus un ])rocurcur tju’un gentilhomme. J’en seai.s coiit 
raisons, et sur tout une ipii est décisive, pour faire voir 
ravantage ([ue i*uu a sur l’aulre : c'est qu’il n'y a imint 
de gentilhomme, tant imissant soit-il, qui ait i)ù ruiner 
le plus chétif procureur ; et il u’y a point de si chétif pro¬ 
cureur qui n’ail ruiné jilusieurs riclie.s genlilliommes. » 
Et sans luy doiiuer le loisir de l’inlcrromprc, clk, ([ui 
sçavoit admirablement son Palais'^, [tour luy junnstrer 
quelle ne jtarloit jioint en l’air, luy dit le nom et la 
demeure de celuy qui estoit sul>rogé à la pratii[ue de 
sou pere, luy nomma riiuissier iju’il employoit à faire 
ses significations, le commis du grelfo qui mclloit ses 
arrests en peau'’, la buvette où il alloit déjeuner, les 


' Sacs à ]irocès, où l’on niellait les pièces relatives h un procès. 

^ C’est-à-dire, (|ui connaissait à fond touice qui touchait aux procès, 
^ En parchciiiin. 
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clercs qui avoieiiL esté dans son estudc, enfin tant de 

I 

clioses que Cliarrosellcs, convaincu de cette vérité et 
confus de ce reproche, n’eut autre recours pour s*en 
sauver qu’à son impudence, et à luy soustenir liaute- 
inenl que tout cela estoit faux. Collantiiio eu inféra 


aussi-tost : « J’ay doncinentjM » et en mesme temps il 
y eut soullets et coups do poingrespectivenient donnez. 


Elle fut la première à soufdeteret à crier : « Au meur¬ 


tre! ou m’assassine ! » El quoy qu’elle fust la moins 


battue, c’esloit elle ([ui se plaignoil le plus haut. Pour 
le pauvre Cliarrosellcs, il ii'estoit que sur la deffensive; 
et quoy que ce ne fust lo respect du sexe qui le 
reteint (car il n’en avoit ny pour sexe, ny pour âge), 
neantmoins l'avantage n’estoit pas de son coslé, car 
il u’estoit accoutumé qu’à mordre, et non point àsouf- 
lleter ny à liattre. Le plus plaisant fut que, parmy les 
voisins qui arrivèrent au secours, se trouva fortuite¬ 


ment lefrere de Collaiiline, qui avoit hérité de l’office 
de sergent qu'a voit son pere. Quoy qu’il eust beau¬ 
coup d’affection pour elle, il se donna bien de garde de 
séparer ces combataiis, qui s’embrassoiciit fort peu 
amoureusement ; mais, disant aux assistans qu’il les 
preiioit à lesmoins, il escrivlt cependant à la haste une 
requoste de plainte, et tant plus il les voyoit battre, 
tant mieux il rolloil b Le mal-heureux autheur fut 
donc obligé de s’enfuir, car tout le voisinage accouru se 

t.-* 7 w 

rua sur sa friperie, et le mit en aussi pitoyable estât 


Ecrivait îles rûles de procédure. 


1 
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qu’un oysoii sans plume. Le sergent, envoya (jLiei'if vi.s- 
lomcnt la jusLîrc ordinaire du lieu, dont, sa sœur le {]uc- 
rella fort, luy disant ([u’il se îueslasL de ses alîaires ; 
(|u’edle seavüit assez bien, Dieu inercy, les de.slours de 
la pratique ‘ pour ruiner sa partie de tonds en comble ; 
en un mol, qu’elle vouloiL avoir la gloire loule seule 
de commencer et de pousser à bout ce proce/.. 

Le bailly venu, elle lit l’aire en moins de rien de gros 
volumes d’informations, et on connut alors le dire d’un 
aulheur espagnol Ires-veritable, qu’il n’y a rien qui 
croisse tant et en .si pou d’heure, qu’au crime sous la 
plume d’uii urenier. Elle oijLiiit l)ientusL im decret de 
prise de. corps, cl parce qu'elle n’avoit poiikt (le vérita¬ 
bles blessures, elle sc frotta les bms avec un peu de mine 
de plomb ; en suite elle sc lit mettre quelpics einplas- 
tres i)ar un cliirurgieii et obtint un rapjmrt de plusieurs 
ccbiiioses^ (c’est à dire esgratiguures). Ce grand mot 
donna lieu à deux seiilciices de provision de 80 livres pa- 
risis chacune. Charroselles, qui ne sçavoit autre cliicaiic 
(juc celle qui luy servoit à invectiver contre les autlieurs, 
fut si embarrassé que, pour éviter la prison, il lut obligé 
de se cacher quelques jours eu une maison de caïupagtic 
d’un de ses amis. la\, loule sa consulalion fut de 
décharger sa colere sur du papier et de sc servir des 
outils de sa profession. 11 sc mit à iairc une satyre contre 
Collaiiliue, et sa bile inesme s’épandit sur tout le sexe. 

^ Procédure. 

^ Kccliymoses* 


.9 


Il chercha dans ses lieux communs tout ce qui a voit 
esté dit contre les lemmes. 11 n’oublia pas le passage de 
8alomon, qui dit que de mille hommes il enavoit trouvé 
un de bon, et de toutes les femmes pas une. En suite il 
fit un catalogue de toutes les méchantes femmes de i’an- 
tiquilê, et les compara à sa partie adverse, qu’il chargea 
seule de tous leurs crimes. 11 la dépeignit cent fois plus 
horrilde que Megere, (ju’Aleclonv que Tysiphone. Mais 
tandis qu’il estait dans sa plus grande fureur d’iuvcc- 
liver, il se souvint que tout ce qu’il escrlvolt seroit 
peuL-estre perdu, parce que les libraires ue voudroieiit 
])as imprimer cet ouvrage, comme beaucoup d’autres 
(|u'ils iuy avoient rebutez. C’est pourquoy il résolut, 
pour ne plus travailler inutilement, de sonder à Tadve- 
nir leur volouté devant que de commencer un ouvrage. 
En cela il vouloit imiter ce qu’avoicut fait autrefois la 
Serre et autres autheurs gagistes des libraires, qui 
maugeoieiU leur bled en herbe, c’est à dire qui trai- 
lüiont avec eux d’un livre dont ils n’avoient fait que le 
litre. Ils s'en faisoient advancer le prix, puis ils l’ai- 
loiont manger dans un cabaret, et là ils le composoient 
au courant de la plume. Encore arrivoit-il souvent que 
les libraires estoient obligez de les aller dégager de la 
taverne ou bostellerie, où ils avoient fait de la dépence 
au delà de l’argeol qu’ils leur avoient promis. 

11 escrivitdonc à tous ceux qu’il counoissoit ; il leur 
manda sou dessein et leur envoya un plan ou un es- 
chautillon de sou ouvrage, pour sçavoir d’eux s’ils le 
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vüLidroieul imprimer. Mais comme cos libraires esloioiiL 
dôgousLex de tous ses écrits par les mauvais succès 
({idavoicut eu ses livres précédons, ils Uiy manderont 
tout à plat (pi’ils îi’impriineroient rien de luy (pdil ne 
les eut dcdonimagcz des perles qu'il leur avoit fait souf¬ 
frir, ce qui le mit en une telle colcre, qu’il eusl décluré 
le livre qu’il coiiiposoit, sans la tendresse paLeniellc 
qu’il avoit pour luy. Neantmoins cola luy lit abaudonuor 
ce dessein. Toulcsrois, la rage où il esLoit contre Gullan- 
liiie n’estant pas satisfaite, il voulut faire du moins 
quelque petite picce contre elle, (pi'ü pust faire courir 
en manuscrit chez les gens (juî la counoîssoienl. IMais 
liarce (]ue la prose ne se jiout pas resserrer dans des 
bornes eslroites, il fut contraint ^ie taseber à faire des 
vers, t-lependaut, il avotl une ostrange aversion pour la 
])Oë3ie, et quelque elTort qu’il eust ])ù faire, de sa vie 
il ii’avoit pù assembler deux rimes. Entiii .sa passion 
vint à un si haut point, qu’elle se tourna en fureur 
poétique, cl comme autrefois le üls de Crœsus, «pii avoit 
esté toujours muet, se desuoua la langue jjar un grand 
eifort (ju’il fit pour avertir son pere r[u’oii le v'ouloit 
tuer, de mesme Cbarrosclles, outré de colere contre 
Collantine, malgré la haine qu’il avoit pour les vers, lit 
cuutr’cllc cette Epigrainme : 


KpiGKAMMBn 

l’iller mobile ilu l'alois, 

Ame au procès aliamioim ’e, 

C’esl doimnayf’, tant tu t’y plttis, 
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Que Normande tu ne sois née. 

.)e m'attends qu’un de ces matins 
Ton ljunieur cliicaneuse ydaide 
Cotiire le ciel et les destins, 

Qui t’ütil fait si gueuse et si laide. 


ljuoy (]ue celle cpigramnic ne fusl pas bonne, elle 
esloit du moins passable pour un homme qui faisoit son 
coup d’essay. Tl renvoya à tous ses amis; mais bien luy 
en prit qu’elle ne vint point à la connoissance de Collan- 
lino, car elle n’auroit pas manqué d’en faire informer et 
de l’appeler libelle diil’amatoire. Il se crut donc par là 
bien vaugé ( poétiquement s’entend ), car chacun se 
vange à sa maniéré, un aullieur par ses vers, un noble 
à coups de main, un praticien en faisant couster de 
rargeut. Quelque temps apres, Gharroselles, par je ne 
sçay t piel bonheur, üL connoissance avec un procureur 
au Chastelet, excellent dans son mestier et digne anla- 
gowiste de Collanünc et de son frère le sergent, quand 
il les auroit eu tous deux à combattre. Cottuy-cy, pour 


luy préparer une autre vengeance, à sa maniéré, le fit 
adresser à un commissaire qui luy fil répondre et anti¬ 
dater une requeste du jour que la querelle estoit arrivée, 
chose qui SC fait sans scrupule, à cause que celaameine 
de la pratique aux officiers royaux, par la preveution 
(pi’ils ont sur les suballenies. Il fit entendre pour té¬ 
moins deux de ses laquais, dont il fit déguiser les noms 
cl la (pialiLé, les ayant produit sous un autre habit ; il 
eut niesntc, je ne sçay comment, un rapport de chirurgie 
tel quel (car ses blessures, dont il avoit eu bon nombre. 
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estoient guerles]. Avec cela il obtint de sa part nii pareil 
decret et deux sentences de provision, qui rureiit don¬ 
nées deux fois plus fortes que celles de la justice ordi¬ 
naire, par une jalousie do jurisdiclion : en telle sorte 
que le sergent, qu’il fit comprendre dans le decret aussi 
bien que sa sœur, fut obligé pour ([uelque temps d’aller 
comme disent les bonnes gens, à Cacliaii*. Le rtmede 
fut d’obtenir un arrest poi'laut defi’oncesaux parties d’exé¬ 
cuter ce decret et de faire des procedures ailleurs (pi’eu 
la cour, les provisions compensées, le surplus payé, c’est 
le stile ordinaire. Et en vertu de ce surjdus, le pauvre 
sergent, qucbpic temps apres, lorsqu'il ne s’en doutoit 
en aucune sorte, fut constitué injurieusenieut prisonnier 
par un de ses confrères, qui pour peu d'argent se cliar- 
gea volontiers de cettecoiUraiute contre luv. La cause fut 
mise au roolo, cl apres avoir esté long-temps solliciléo et 
bien plaidée, les parties furent mises hors de cour et de 
procès, sans aucune réparation , dommage.s, iulerests, ny 
dépends. Ainsi, qui avoit esté battu demeura battu, et 
tous les grands frais que les parties avoient fait de part 
et d’autre furent à chacune pour son compte. 

Or, lecteur, vous devez sçavoir qu'il estoit escrit dans 
les livres des Destinées, ou du moins dans la teste opi- 
uiastre de Collanliue, qui ne changeoii guere moins, 
(pi’elle ne seroit jamais mariée à personne qui ne l’eiist 
vaincue en procès, de mesme qu’autrefoîs Atalaule ue 

’ Aller à Cachait. Se cücher. Cacliiiu est un petit village lies 
enviions do [*aris. voisin irAreueil. 


I 
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vinil(;it se duiincr à aucati aniniit qu’il ne Tcust vaincue à 
la course. De sorte que cel heureux succès de Gliarroselles 
luy servit au lieu de luy nuire ; et quoy ([u’en efîet il ne 
l’eust pas surmontée enlieremejit, du moins il luy avoit 
fait perdre ses avantages, comme il arrivoit en ces anciens 
combats de chevaliers qui se torminoiont apres un 
témoignage réciproque de valeur, sans la deffaile enliere 
de leur etmemy. Do maniéré qu’on ne vit point icy 
arriver ce qui suit ordinairement les procès, car cola 
ne servdl qu’à les rèjoiiidre plus estroitement, et à leur 
donner une estime réciproque ruii pour l’autre. Surtout 
Gollantinc, qui se croyoit invincible en ce genre de 
combat, admiroit le lieros qui luy avoit tenu teste, et 
cominenea de le trouver digne d’elle. Mais voicy cepen¬ 
dant un rival ou plustost un autre plaideur, qui se 
jette à la traverse. 

Je ne sçaurois obmettre la description d’une personne 
si extraordinaire. C’esLoit un homme qui, par les res¬ 
sorts de la Providence inconnus aux hommes, avoit ob¬ 
tenu une cliarge importante de judicature. Et pour 
vous faire connoistre sa capacité, .sçaehez qu’il estoit 
né en Perigort, cadet d’une maison qui estoit noble, à ce 
(|u'il disoit, mais quipouvoit bieucstre appelée une no¬ 
blesse de paille, puis qu’elle estoit renfermée sous une 
chaumière. La pauvreté [ilustost que le courage Tavoit 
fait devenir soldat dans un régiment, et la fortune enfin 
l’avoit poussé jus(ja’à l’avoir rendu cavalier quand elle 
le ramena à l’aris. Du moins ceux qui estoient bons 
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luiluralislcs appoluicul cheval la liesle sur Uiqvielh' il 
cstoit nioiUé; mais ceux qui ne regardoieiiL que sa laille, 
sou port et sa vivacité, ne la preuoieuL que pour un 
baudet. 11 fut veudii vingt cscus à un jardinier dûs le 
premier jour de marcliê, el bien luy eu prit, car il auroit 
fait pis que Saturne qui mange ses pfü])res cnfaiis : il se 
seroit consonuiié luy-niesna;. Le laquais (|ui suivoit ec 
cheval {il faut me résoudre à ra]ipeler ainsi) esloit pro- 
])orLionné à sa laille et à son mérité. 11 esLoil Pigmée el 
IjarljLi, scavanl à donner des iia/uirdes et à ficlier des 

/ 4 

épingles dans les fesses; en un mol, assez malicieux 
pour meriler d'estri! page^ s’il eut esté iiidde, supposé 
{[u’ou cherche tousjüur.s de la nolilesse dans ce.s mes¬ 
sieurs. Pour bonnes (jLialilez, il avoit celle d’eiiclierir sur 
ceux qui jeu.snenl au pain et à l’eau, car il avuit aj)prisà 
jeusiicr à Peau et à la cliaslagmP. Aus.si cela lui esloit.-il 
necessaire pour vivre Jivec uu tel mai.slre, puisque, [jour 
[jeu ([ii’il cust esté goulu, il l’eusL mangé jusqu'aux oS; 
encore n’auroil-il [jas fait grande (diere, ce pauvre 
homme et sa hour.se esUinl deux cho.ses fort jiiaigrcs. Si 
ce proverbe est véritable, tel maistre tel valet, vous 
pouvez juger (mon cher lecteur, iju’il y a, ce me semble, 
lüog-lem[JS ([lie je n'ay aposi ro[jbé) quel sera le Jiiais- 
Ire dont vous aUeiulez sans duule i[ue je vous fasse le 
portrait. Je vous eu doniieray du moins une esbauclie, 
11 cstoit aussi laid ([ii’on le [misse .souliaiLler, si tant 
est ([Li’on fasse des souhaits pour la laideur; mais je ne 
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suis pas le premier qui parle ainsi. Il avoit la bouche 
de l'orL grande es tendue, téinoignaut de vouloir parler 


de prés à sesaureilles, qui esloieut aussi de grande taille, 
témoins asseurez de son bel esprit. Ses dents esLoient 


posées alternativement sur ses gencives, comme les 
créneaux sur les murs d’un cbasteau. Sa lanerue esloit 

O 

grosse et seiche comme une langue de bœul‘; encore 
pou Voit-elle passer pour fumée, car elle essuyoit tous 
les jours la vapeur de six pippes de tabac. 11 avoit les 
yeux petits et battus, quoy qu’ils fussent fort enfoncez, 
et vivans dans une grande retraite; le nez fort camus, le 


front emiiient, les cheveux noirs et gras, la barbe rousse 
et seiche. Pour le peu qu’il avoit de cou, ce n'est pas la 
peine d'en parler; une espaulc co mm an doit à l’autre 
comme une montagne à une colline, et sa taille étoil aussi 
courte que son intelligence. Pn un mot sa physionomie 
avoit toute sorte de mauvaises qualiiez, horsmis qu’elle 
n’estüit pas meuleuse, ün le pouvoil bien appeller 
vaillant depuis les pieds jusqu'à la teste, car sa valeur 
paroi.ssoit en ses mâchoires et eu ses talons. Mais l’infor¬ 
tune l’avoit tellement talonné à l’armée qu’après vingt 
campagnes il n'avoit pas encore gagné autant que valoit 
sa leirilime fl’un ne scauroit rien dire de moins], et il 

V f * 

estüit obligé de venir chercher sa subsistance à Paris, 
qui esloit son meilleur quartier d’hyver. 

(Juant à son esprit, il estoit tout à fait digue de son 


corps; et quoy qu’il n’ait bien paru que lors qu’il a 
esté placé sur le tribunal, il eu fit voir neaiitmoins quel- 
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que escliautilloii par où l’ou peut jugcrde son caractère. 
Un jour qu’on luy parloiL de la grande Chartreuse', il 
demanda sic’estoiLki femme du general des Chartreux. 
Il demanda aussi à d’autres gens de quelle matière estoit 
fait le cheval de broaïe’\ qui, voyant sa uaïlVelé luy [)er- 
suaderent que les pécheurs venoieiit la nuit tirer des 
poils de sa queue pour faire leurs lignes. Il gagea un 
jour que la Samaritaine^ estoit de Paris, et se nioct|ua 
d’un haclielier ([ui luy vouloit prouver le contraire par 
la Bible. Ayant ouy parler un jour de l'estoile poussi- 
niereil demanda coml)ieu de fois l’an née elle avait 
des poussins. Une autrefois un dacohin luy ayant parlé 
delà sainte Iü(|uisiLion, il Talla retrouver le lendemaiu, 
pour luy dire (|uc c’estoit un grand abus de la croire 
sainte : qu’il n’avuit point trouvé sa festedans l’almanac, 
ny sa vie dans la Fleur des Saiiits'h Comme il se |>ro- 
menoit un jour dans les Thuilleries quelqu’un s’eston- 
uant de la cause qui avoit peii faire ainsi nommer ce 
jardin, il répondit qu’il y avoit eu autrefois un roy de 
France qui s'appeloit Thuillo, qui lui avoit donné sou 

* Monastère do Cl'.ailreux, près de Grenoble, 

- Le chevat de Henri tV, sur le l’onl-NcuL 

^ /Mlusion au groujie de bronze (jui surinoiitail la fontaine établie sur 
le l'ont-Neuf pendant le règne do Hetit'i IV. Ce groupe leprésenlait la 
.Samaritaine écoutant .Jésus au[)rès tlu [)tiits do .Jacob. I.a fontaine iJu 
l*ont-.Nûuf fut démolie en 1813, 

Nom ancien Jo l’étoile principale de la coiistellalion des Lléiades. 
IJ est resté populaire. 

“ L(i Fleur de la Vie drs Sumta, du 1\ Uibadeueiia, |)ul>Iiée en 
IC'il. 
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nom. C’esLoil scavoir l’iiistoiro de son pavs merveilleu- 

i. c 

semeiit. Je ne sçay s’il n’avoit pas autant de raison que 
cet autre etimologisle, qui vouloit que la salade eusl été 
inventée par Baladin, à cause de la ressemblance duuom. 
A propos do princes, quand il vouloit parler de ceux dos 
Vénitiensetdes Persans, il avoit cousLume de dire le do¬ 


gue de Venise et le saphir de Perse, au lieu de dire le 
doge et le sophy. Une autrefois, ayant découvert un 
clocher en approchant de Gliarenloii', il deniaiida ce que 
c'estoit; on luy répondit que c’esLoit la maison des car¬ 
mes descliaussez. « lia! vrayment (dit-il, trompé sur 
ce que nous appelions ceux de la lleligiondes Charen- 
tonniers'), je ne croyois pas qu’il y eusL des Carmes des¬ 
chaussez huguenots. » Le nombre de ses apophtegmes 
seroit grand si on les vouloit recueillir, et pourroil servir 
de supplément au livre du sieur Gaulard^, qui avoit à 
peu près un mesiiie génie. Cependant avec ces ridicules 
(jualilez de corps et d’esprit, la fortune s’advisa d’aller 
choisir ce magot pour le faire paroistre sur un grand 
lheatre, de la niesine manière que les charlatans y 
eslevcnt des singes et des guenons pour faire rire le 
j)euple. 

II y avoit une charge de [u'evost vacante depuis long¬ 
temps en une Justice des plus considérables de la ville. 


' Village des environs de Paris. !,cs [téforinés y avaient un lein|ilo. 

'■* Los lléforinûs tjui allaient au (jrùclie k Cliaroiiton. 

3 Allusion aux Apophtegmes du sieur 6'autard, puLliés à la suite 
des liigarrurss et louches du seigneur des Accords ('rnjjouroi]. 
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D’abord plusieurs pei’cîooiios d’esprit, et de sçavuir se 
preseiilereiit pour eu traiter; mais il s y trouva latil 
d’obstacles de la part d’uu nombre itiütiy do créanciers, 
que les honnestes geus, qui esLoieut incapables de Taire 
les intrigues necessaires pour acheter les sulFrages de 
tant de 23ersoniies, s’eu rebutèrent. Ün y mit cependant 
un commissionnaire’, à qui on lit le procès pour diver¬ 
ses volories, et la haine qu’on eut pourluy, et la néces¬ 
sité de le chasser, en laciliterent rentrée à BelasLre (car 
c’est ainsi que se nonimoit nostre Tulur ridicule magis¬ 
trat). Vüicy comme il parvint à cet le dignité, qui au- 
roit été un licui d’honneur pour un autre, mais (pu en 
Tut un de deslionneur pour luy. 

Ihi de ses Treres avoitespousé en secondes nopccs 
la tille du premier lit de la seconde Teninie du delTunl 
prevosl, possesseur de la cdiargc dont ii s'agit. Celte 
veufve étoit uneTenimc vieille, laide, gueuse, juéchante, 
harpie, intrigueusc-, médisante, Tourbe, menteuse, ban- 
queroutiere, et ({ui avoit toutes ces mauvaises (pic 
en un souverain degré. Sou mary ne s’estoit pas con¬ 
tenté de se faire séparer de corps et de biens d’avec 
cette peste; il n’avait peù estre à convert de sa malice 
qu’en la faisant enfermer dans un des caciiols de la Coii- 
ciergoric, où elle demeura tant (ju’il vescut. Apres sa 
mort, elle se mit eu leste de disjioser de celle charge, 
sous pretexte do sa (jualité de veuve, quoy (ju’elle n’y 



' Officier exerçant une cluir^c [lar oonimission. 
lutrigante. 
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eusl aucun interest, parce que le nombre de ses créan¬ 
ciers et de ceux de son marv absorboit trois fois la valeur 
de sa succession. Mais, par de feintes promesses, elle en¬ 
gagea dans son party une bourgeoise dont la creance estoit 
fort considérable, luy faisant entendre qu’elles parlage- 
roient ensemble les revenus de l’oITice, qu’elle luy fit 
paroistre bien plus grands qu’ils n’esloient en elïet. 
Celte femme donna dans le paneau, et comme le chien 
d’Esope, qui prit l’ombre pour le corps, s’obligea avec 
elle de payer tous les créanciers. 

llelasLre fut le personnage du nom duquel le traité 
fut rempiy, qui, ayant par ce moyen le titre, se vit en 
une plus grande difllcullé d’avoir l’agrément du sei¬ 
gneur dont la charge dépendoil. 11 se trouva qu’il avoil 
reudu, à l’armée, im service tres-considéral)te à une 
persomie de la première qualité. 11 n’y a rien dont les 
grands soient si prodigues que de sollicitations, ne sc 
])ouvant acquitter à moindres frais des vrais services 
qu’on leur a rendus qu’eu douuaut des paroles et des 
compliinens. Le seigneur do la Justice ne put refuser 
des provisions' à Belastre, apres la prière qui lui eu fut 
faite de la part de cet illustre solliciteur. Mais quov' 
<{ii’il eusl intéressé tous ses officiers, afin de ne point 
gaster cette sollicitation, il y eu eut quel(|ii'im d’ou- 
blié, qui donna advis du peu d’esprit et de capacité de 
l'aspirant, dont il doimoit d’ailleurs assez, do marques 
par l’aspect de sa personne. Voicy comment celle 

' Lettres [>:ir les([nclles uii ofitco ütait coiitîü à (juoUjii’ut!. 
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affronteuse ' y remédia. Elle leurra une veuve nommée do 
Prehaut de Pespcrance d’épouser ce magistrat quand il 
seroit parvenu dans son estât de gloire. Celîe-cy, qui 
estoit si affamée de mary qu’elle en auroit esté chercher 
en Canada^, la crut, et engagea sa inere dans son parly, 
qui estoit encore une insigne charlalane, et fameuse 
par ses intrigues et parsesafliches-h Sa hâblerie, plustost 
que sa science, lui avoit ac([uis quelque réputation à 
faire des cures de certaines nialadies du scroton. Elle 
pensoil, ou plustost elle abusoit comme les autres, le 
fils d’un conseiller du Parlement, qui, sur sa fausse 
réputation, s’estoit mis entre ses mains. Ce conseiller 
esloil en tres-grande estime dans le palais, et u’avoit 
autre Ibiblesse que de déférer trop legeremciit aux prières 
de ses enfans, dont il estoit infatué. La vieille donc pria 
cette veuve, la veuve pria sa mere, la mere pria sou 
malade, le malade pria son pere; et par surprise, à leur 
relation, il signa un certificat en faveur do iîelasli’c, 
sans l’examiner, par lequel il attestoil qu’il esloil noble 
cl de bonne vie et mœurs; nicsme il v avoit un article 
faisant menlion de sa capacité. Ajn'e.s ciduy-là elle en 
fit signer plusieurs autres semldables, jusqic’au nomljre 
de viugt-ciiiq, par des officiers de cour souveraine, 
avec quelque legere recoiiimandalimi, et liien jilus de 
facilité ; car tous les hommes pèchent volontiers par 

• Trompeuse. 

2 On Iraiisportait aSois aux colonies les leiiiines (io mauvaises mœurs. 
Il y a sans doiile ici uuo allusion ù ccs émigralions rorcfîcs, 

3 Prospectus. 
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cxeuiple, cl, cotiiinc s’ils osloioiiL au bal, se laissent con¬ 
duire i»ar celuy qui ineiiic le Ijrausle. Tant y a (ju’apres 
CCS Icjnoigiuijres auLhenliques (que le seigneur garda 
])ardevers liiy comme ses garends) il ne put sc deiren- 
dre (ragrder un liomme qui sc rendit aussi ranicux par 
son igiiorcnce, que les autres Tauroient pu Taire par 
leur doctrine. 

Aussi-lest,le nouveau pourveu publia que sa promotion 
à cette charge esloit un ouvrage de la Providence divine, 
et pour preuve (disoit-il) qu’elle s’estoit ineslée de son 
ufTaire, c’est f[u'il avait obtenu tant de certilieats de ca¬ 
pacité de personnes qui ne Favoient jamais veu ny con- 
lieu. Le curé mesme de la paroisse l’appela, dans son 

I 

pros ne, prevost Lie a-don né, trompé par les premières 
ap[)arenccs ([u’il luy donna de dévotion. 

Unand il fut installé dans sou siégé, le premier regle¬ 
ment ({u’il fit, ce fut d’ordonner ([ue les procureurs, 
grel'licrs, serge ns et autres ofii ci ers escriroieul doresua- 
vaiiL tous leurs actes eu lettre italienne baslarde. Par, 
ciimino il escrivoit à la inanicrc des nobles, c’est-à-dire 
d’un caractère large de deux doigts, il ne pou voit lire 
ipu! cette sorte d’escriture. Il appeloil chicane tout ce 
qu'il voyoit oscrit en minutie, et il adjoustoit qu’il avoit 
tousjours ouï dire <|uc la chicane estoit une méchante 
heste, (|u’il ne la vouloil point suulïrir dans sajuslice. S’il 
desiroit voir quchpics expéditions ou procedures, il 
disoit : Apporte/.-moy un papier, iionimaiit de ce nom 
general tous les actes qui se font en justice, de mesme 
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(jue fout les bouiies gens qui n'*oiit aucune couiiuissauce 
des alfaires. Il se servoit encore des termes de la guerre 
pour s'expliquer dans la robbe, et quand il vouloit se 
faire payer de ses vacîilions ou de ses es pi ces 'il disoit 
ordinairement : Payez-moy ma solde. Il avoit peut-es- 
Ire appris ce ({ui se raconte d’un gentilhoinnie <le l'or- 
lune, qui, sans avoir esté à la guerre, tout d’un coiqt 
fut fait general d’année, et qui chercha aussi-tust un 
inaistre de fortifications pour Iny apprendre (disoit-it) 
l’art militaire de la guerre, à quatre pistoles par mois, 
t leiuy-cy eu fit chercher un pour liiy apprendre le nies- 
tier de juge, à la charge qu’on luy en viendroit faire des 
leçons chez luy. 11 s’imaginoit (jue cela s’aj>prenüil 
comme la science d’un escrimeur ; et il adjoustoit que, 
puis([u’il avoit bien esté ii l’armée sans avoir esté à fa- 
cadéniie, il pourroit bien aussi esl.re juge sans avoir esté 
jamais au college. Il se targuoit ijueh[uefoisde l’exemple 
d’un boucher de Lyon (|ui avoit acheté uii ofiiee 
d'esleu”, le gouvenieur de la ville s'estounant comment 

* Au xiiP et au xiv*» siècle, le plaiilBiir iini avait ^agne un procès 
ullVait au coiisôillor rapporteur des boites do confiturt^s ot de dragées 
([ue Ton nommait Ce nom fut ensuite inahUeiiu aux cadeaux eu 

espèces sonnantes, |)uis aux honoraires dus légnlcmeut aux juges ]iar les 
[parties* L'usage des épicûS no fut aboli qu7i l’époque de la lîévoUition. 

^ Jilu, Orheier d’une élection qui, originairement élu par ses coiici- 
loyens, était chargé de la ré|mrtitioii des impôts, et jugeait en premier 
ressort les contes la lions {pii s’élevaient au sujet de certaines taxes. 
Voici d’ailleurs la déüuilioïi que donne le dictionnaire de Furelière au u’iot 
Ksleu: » Officier royal sulialterno, ignare et non lettré, et sans degrés, 
{pli connoit en |jremiere instance de l‘assiottc des tailles, aides, subsides 
et autres impositions; dos dilTéreiids t[ui survionneiit en conséquence. ^ 
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il le pouri’oiL exercer, veu qu'il ne seavoil ni lire ni 
(iscrirc, il luy répondit avec une ignorante üerlé : « lié! 
vraynienl, si je Jic seais escrire, jelioclieray ; » voulauL 
dire <jue, connue il laisoiL des hoches' sur une table 
pour marquer les livj'es de viande (ju’il livrait à ses 
chalans, il eu Icroit autant sur du papier pour lui tenir 
lieu de signature. Mais en l'aveur du boucher, ou pou- 
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les eslcLis sont gens ignares et non iettrez par l’édit de 
leur création, et c'est en ce point que rédil, grâce à 
Dieu, est bien observé. Je ne puis obinettre une belle 
preuve qu’il donna de sa capacité un peu auparavant 
que de devenir juge. 11 estoit au Palais avec quehiues 
ol'liciers d’année, qui achctoieut des livres à la boutique 
(le D(jcolet=^; pur vanité il en voulut aussi acheter, et en 
eliét il en deinaiida un au luarcîiand. Docolel luy de¬ 
manda quel livre il cherchoit, et s'il en vouloit un iu- 
l'uliu ou un in~(puirto. Belaslre, ignorant de ces termes, 
n’auroitpas compris ce que cela vouloit dire, si ce n’est 
(pi’eii luesine tem])souluy inoutruit du doigt le volume. 
11 répondit donc (pi’il vouloil un grand livre. Kocolet 
luy demanda eucoi’c s’il vouloit un livre d’histoire, de 
philosopiiic ou de (juehju’aulrc science. lîelasLre [u\ 
répondit ([u’il ne s’en soueioit pas, et qu’il voulait seu¬ 
lement (ju’îl luy veudisL un livre. « Mais encore (insista 


^ KiitaÜles, 


Un dos plus laineux libraires do répoque. 11 publiait Hurtout dei> 


livres d’arl. inililaire. 
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le inarcliaiid), aim (jiic je vous on duniie un (|ui vous 
puisse esLre utile, dilcs-nioy à ipiov vous vous en vou¬ 
lez servir. » Belaslre luy répondit brustjueiiieut : « (j’esL 
à inetlre en presse nies rabats*. » Cette réponse lit rire 
le libraire et tous ceux ([ui reiiteiidireiit, et inonstra (pic 
cet lioninie se couuoissoit Tort en livres, et qu’il en sea- 
voit inerveilleusenieiit l’usage. 11 estuit si peu v'er.sé 
dans la connoissance du Palais, (|ue, niesme depuis 
ipi’il lut inag’islrat, il croyoitque les Chambres des lùi- 
questes estoient coinuie les classe du college, et (ju’on 
inontoit de rune à rautre à mesure qu’un deveiiuil plus 
capable; de sorte tiu’ayant veu un jeune hojmne sortir 
de la quatriesme chambre, il s'en estonna, et dit tout 
liant : <( Voilà un conseiller bien advancé pour sou âge. a 
l'ne autrel'ois, à la table d’im jiresideiit, tpiebpi’un vint 
à citer la loi des douze tailles. « V ray ment (luy dit 
Belastre eu riiiterroinpant), il ialloit t[ue ces liomains 
lussent gens de bunne cbere. » Un galant homme qui 
se trouva de la compagnie, pour ne pas laisser perdre ce 
plaisant mot, eu ht sur le champ ce (piatraiii : 


Un ignorant (|ue ios iltistlns 
Font UH juge des |j1iis notables 
Croit iivie les loi\ dos douze Tailles 
Sont faites pour les grautis festins. 

^ Cette réponse ra[ipotlc un passage des Feïtlhics ceini ou 

Chrysale dit a Bélise î 

Vos livres élerneU ne me cmiltîiitent pas; 

El, Imrs un gros Plutarque à mettre mes raljiiU, 

Vous devriez brûler tout ce meuble ijiutitc* 
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Apres le diiier, ayant suivy ce president, qui eiUroit 
en sou cabinet pour y examiner le plan d’une maison 
qu’il vouloit laire baslir, Belastre le prit apres luy 1 )olu’ 
le voir, iaisant semblant, de s’v coiinoistre: mais, avant 
aperceu au bas une ligne divisée en plusieurs parties, 
avec cette inscription : Eachelle de lolsen. « Yray- 

meut (dit-il), pour taire une si grande eschelle, il bdloit 
lie belles perches, d 11 luy arriva aussi un jour de 
demander à un conseiller, (|uand le roy estoit en 
son lit de justice, s’il estoit entre deux draps ou sur la 
couverture. 

IMais pour revenir à sou domestique (car ou ])ûurruit 
l’aire des livres entiers de ses burlesques ap 02 )litegmes), 
il luy viut une aiqirehension que cette demoiselle de 
Prebaut ne luy lit signer quelque papier (c’est ainsi 
comme j’ay dit, qu'il apjxdoit tous coiitracts), et qu’elle 
ne surprisl ainsi une promesse ou un cuutract de ma¬ 
riage. 11 luy avoit promis son alliance avant ([u’il l'ust 
installé, mais lorsqu’il crut u’avoir plus alfaire d’elle, il 
la dédaigna, et ne voulut plus tenir sa jiromesse. Coniine 
il ne sçavüit jias lire, du moins Peserilure ordinaire de la 
liratique’, il ne signoil que sur la foy d’uii sifüeur “ (ju’il 
avoit ; mais la detbaiice estant fort naLurelle aux mé¬ 
dians et aux igtiorans, il eusl iieur qu’il iie fut gagné 
])ar cette renime, (|ui 2 )a.ssoil pour fort artilicieuse. 
Volcy la belle précaution de laquelle il s’avisa, et dont 


* Dp 1.1 prûcétiiifp. 
Souftleiir, 
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il ne demanda advis à personne. U Ht fonunandemenl à 
un de ses serî^eiis d’aller l'aire delTeiises au (’uré de la 
paroisse de le marier eu son absence. Le sergent luy 
remonstra qivil se moequoit de luy, mais cela lit croire à 
Belastre qu’il s’enteiidoîl aussi avec sa j>artie, de sorte 
qu’il fit le mesme conunandeuient à unaulre, qui luv 
lit une pareille réponse. Enliu, se nichant de n’estre ]>as 
obev, et les nicnacant d’interdiction, il alla luv-mesnit' 
dire au curé, en présence do jtluïsieur.s témoin.s qu’il 
mena (“xprés : « .le vous l’ais dell'ence, |)ar raiithnrité 
que j’ay eu main, de me marier que je n’y sois présent 
en |>ersoune. » El au retour, par maniéré de congratu¬ 
lation, il disoit à ses domesti([Ues :« Voila comme les 
gens prndens donnent ordre à leurs afl'aires et se gar¬ 
dent d’estre surpris. » 

'l’el estoit doue la mine et le genie di* ce personnage, 
(pli ne diverfissoieut pas mal ions ceux qui le counois- 
snieiit. On prenoit aussi un très-grand plaisir à examiner 
son action et ses liahiLs, ({ui ii’ostoieiit pas mal a.=îsorlis 
avec le reste. Il faisoit lieau le voir dans les rues, <’aril 
marchuit avec une CcUtc’, unt* gravité de jursideul gascon. 
Il avait cherebé leplnsgrandlaqiiais delViris pour portt'i' 
la (pieue de sa rolibe, et il la faisoit toLisjonrs aller de 
niveau avec sa teste, car il .s’esloit sol teineiiL imaginé >[ue 
quand on la porLoit haute, c’estoit une grande mai'tjue 
(rélevatiou. Ihi cet estât elle découvroit une soutane de 


A|ïloiuh, ail’ Hti «Ht aujouri 


mr/vv lîaîi'^ II' nioinô 


sens* 
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satin gras et un bas de soye verte r[ui est oit une chose 
moult' Ijollc à voir. Dans son sicge, e’estoit encore pis, 
car en cinq ans que dura son régné, il ne put jamais 
apprendre à mettre son bonnet, et la corne la plus 
élevée, qui doit eslre sur le derrière, esloit tousjours 
sur le devant ou à coslé. Il estoit là coininc ces idoles qui 
ne rendoient point d’oracles toutes seules. Il y avoit un 
advocat qui montoît au siégé auprès de luy, pour luy 
servir de conseil ou de trucheniant, qui luy souriloit mot 
à mot lout ce qu’il avoit à prononcer ; mais ce secours no 
In^qdura gueres, car les parties intéressées à l’honneur de 
la justice eurent fl’abord cet avantage, ([u’ils firent 
dcflendre à ce si Heur do monter au siégé avec luv, alin 
que, son ignorance e.stant plus conuuë, il peut estre 
]‘)lus racilemont dépossédé. Le silleiir fut donc obligé de 
se retirer au barreau, d’où il luy faisoit f[nelques signes 
dont il estoient convenus pour les jirononcialioiis les 
plus communes; mais il s’y trompait quelquefois lour¬ 
dement. Idextention de l’index estoit le signe qu'ils 
avoient pour signilier un appoiiUernenl en droit. Un 
jour qu’il estoit (|uestion d’en prononcer un, le iruche- 
mant luy monslra le doigt, mais un peu courlié ; le juge 
crut qu'il y avoit (juelque chose à clianger en la pro¬ 
nonciation, et appointa les parties en tortu. Le n’est 
jias le seul jugement tortu qu’il ait donné. Comme il 
n’en scavoit point d’autre par cœur que ; delîaiit et soit 


' Très, Mot dôj» tonihôcii (k'siictiulo du toinps de Fui'Ctière. et 
eni|jloie ptir plaisatiterie. 
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reassigné, il se Iroiiva ([iruii jniir on le prononoaiit un 
procuriMir (‘Oniparut pour la partie; il ne laissa pas d’in¬ 
sister à sa prononciation, disant au procureur, tpii s’en 
plaîgnoit : « Quel tort vous fait-on do tlonnor delTaut et 
dire([ue vous serez reassigné?» Le procureur ayant 
répliqué ([ue cette reassignalion n’auroit d'autre effet 
que de lui faire faire une pannlle présentai ion, il le lit 
taire, et le condamna à rainanrle pour son irrevernnce. 
Il condamna pareillement à l’ainandc un advocat qui, 
enplaiflant devant lui contre des tlliarlreux, pour faire 
le beau jiarleur, les avoit a])pelcz icthvopbages (vou¬ 
lant direipi’ils no mangeoient que du poissoii), à cause, 
disoit ce docte officier, ([u'il ne vouloit ])as souffrir dans 
son siégé que des advocats dissent do vilaines injures à 
leurs parties adverses, et surtout à de si bons religieux. 
11 arriva une autre fois qu’y ayant eu une cause plaidée 
long-letnps avec clmlour, ratfaire demeura oltscure pour 
luy, qui auroit esté fort claire ])oiir un autre, sur 
quoy il se contenta de prononcer : « Alteiiilii qu’il ue 
nous appert de rien, nous en jiigf'ons de nu'Sine. » Hors 
du sioge, il ne prenoit ])oinl de connoissance des 
affaires ; et quand quelque ainy qu’il vouloit gratifier 
veuoit faire chez luy une sollicitaliou, il luy répondoit 
seulement en ces termes : « lùaites composer une re- 
queste, je la seigneray, et je meltray : Soit fait <aiu.si 

re([uis. » 

J’appreheiide ici qu’ou ue eroye que tout ce que j’ay 
rapporté jusipi’à présent ne passe pour des contes de la 




260 


LE- ROM AN 


Gigogne ou de ma Mere TOyc^ à cause que cela semble 
trop ridicule ou trop extravagant ; mais, pour en osier 
la pensée, je veux bien rapporter en propres termes une 
sentence qu’un jour il reudit, dont il courut assez de 
coppies imprimées dans le Palais lors qu’on poursuivoit 
le procès de son interdiction, llelastre la rendit tout 
seul et de son propre mouvement (son silleur estant 
malheureusement pour lors à la campagne) sur une 
affaire tres-épineuse, et qui ne pouvoit eslrc bien 
décidée que par le juge Bridoye'^ ou par luy ; la voicy en 
propres termes, et telle qu’elle a paru en plein Parlement, 
où on en produisit l’original : 


Jugement des hichettes^^ rendu au siégé de,..^ 

24 septembre 1644. 


Ibntrc rnaistre Jean Priid’homeau, demandeur en restitution 
d'une pistole d’or d'Ksjiagne de poids, et trois pièces de 
treize sols six deniers legeres, comparant en sa personne, 


* Nom que porta d’abord le recueil de contes de Ch. l'errault. Il fii 
emprunté à un ancien fabliau dans letiuel est représentée une wè/V' aie 
un vieille oie, instruisant de petits oisons. 

" Il est ici fait allusion au juge de Uahelais. « lequel sonlentioil les 
procès au sort de.s de/.. » 

3 liucheftes. l)riii de bois ou de paille pour tirer ii la eoiirle- 
paille, 

Tirez-ilonc, voici deux buclieltes, 

Accomtuode/-voiis ou tirez. 

I.A l-'ONTAISE. 
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(rmie part. l^onLre Pierre Pricn et Marie Verot, sa rfiiitne: 
ladite Verot aussi en personne, l.edit demandeur a <lit avoir 
fait convenir par devant, nous lesdetfendeurs, pour se voir 
condamner à luy rendre et restituer une pislnte d’or 
il’Kspairne de poids, et trois pièces de treize sols six denier.s 
legeres, qu’il auroit mis és mains ce jourd’huy de ladite 
Verot, ]>our en avoir la monnoye, et luy ]>ayer (piatorze sous 
de dépence; c’est à quoy il conclud, et aux dépens. Ladite 
Verot recoiinoist avoir eu entre les Jiiains une pistole. 
laquelle ledit Prud’liomeau lui avoit baillée pour la luy faire 
]>eser; mais que la luy ayant rendue et mise sur la table, 
elle fait dénégation de l’avoir prise, et parlant mal conve- 
niië par le demaiidnnr; et pour le regard des trois piecu'S 
tle treize sols six deniers legeres, recounoistlesavoir eues, 
ollVant les iuy rendre, en payant quatorze sols, que leur 
<loit ledit Prud’homeau, de dé[H‘nce; re([iierant t^stre ren¬ 
voyée avec déji'eiis. J'ii, par ledit Prud’liomean a esté ]M'r- 
sisté en ce qu'il a liit cy-dessiis, et fait déniegiiiion que la¬ 
dite ^’erot luy ait rendu ladite jiistole, nv ne l'avoir veu 
mettre sur la table, îu* scacliant si elle l'a mise ou non, et 
ne l'avoir veuë du depuis; c’est poiirquoy il coiiclud a la 
restitution d’icelle et aux dépens. 

Surquoy, et apres que les parties respeotivcnienL ont fait 
plusieurs et divers si^rmens, chacune a ses lins, et voyant 
que la preuve des faits cy-dessus jiosez estoit i 
nous avons ordonné que le soi’t sera preseiitement jet.l(% 
et à cét ell’et avons d’oftice pris deux conrUss pailles ou 
bûchettes entre nos mains, enjoint auxjKU’ties de tirer cdia- 
cun Pune d’icelles; et pont’ sçavoir qui commenceroit à 
tirer, nous avons jette une pièce d argent en Pair, et lait 
choisir pour le demandeur Piin des custez de ladite pièce 
p»ar nostrû serviteur domestiquo ; lequel ayant choisi la 
teste de ladite pîooe, et la croix, au contraire, esîaut 

15 . 
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ap])ariic, avons dorintj à tirer à la {leri’endcresse rniie des 
])iicli(îttcs, que nous avons serrées entre le pouce et le doigt 
index, en sorte cpi’il ne paroissoit f[ue les deux bouts par 
eu haut, avec déclaration (jue celle des parties tpii tirerrtit 
la plus grande <lcs Ijuchettcs gagueroit sa cause. Estant ar^ 
rivé f[ue la deffenderesse a tiré la grande, nous, delcrant 
le jugorneut de la cause à la Providence divine, avons 
envové icelle denenderesse de la demande du demandeur 

U 

])Oin' le regard de la pistole, sans drqiens, et ordonné que 
les trois jiioees de trci/c sols six deniers seront rendues, 


f!ii payant ])ar le flemandcur quatorze sols pour son cscot. 
Dont ledit Pruddionicau a déclaré estre appelant, et de 


liiiL a apj)el<; et a recpiis acte à inoy 
lut a esté octrové. DotiTié à,., le 24 


gi-e fl i G r so U s-s i gn é, ([ni 
septembre 1044. 


(dette pièce , fjn'on a raiijtorléo en propres termes 
(d (Ml buigage cbicanonrois, pour estre plus autlien- 
rK|ue, est assez sunisanle pour establir la vérité que 
([uelques eiivieLix voudroieut contestera cette histoire : 
apres ([iioy on ne sçaiiroit rien dire qui puisse mieux 
inonstrer le cara(ttere et la sunisance de lielastre. 
(l’estoil donc mi digne objet des satyres et railleries 
puljliques et particiiliores ; mais ce ne fut pas là son 
jilus grand malheur: il sofut bien garenty des escrits et 
des })oiiites des antheurs, et il no le put faire des exploits 
et de la chicane de Collantino. Malheureusement pour 
liiy, elle eut un procès en sa justice contre un teinturier, 
où il ne s'agissoit au plus que de trente sous. Elle n’en 
eut pas satisfaction, ce qui la mit tant en colere, qu’elle 
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le menaça en plein siégé qu’il s’en repenUrait; et 
comme elle ne clierclioit que noises cl procès^ elle alla 
fiieilleter ses papiers, cni elle trouva qu autrefuis il avoit 
esté deub quelque chose sur la charge do lîelastre à 
([Lielqu’un de ses parens; mais la poursuite de celle 
del)le avoit. esté abandonnée, parce qu’un si grand 
nomlire de créanciers avaient saisi ce quiluy enpouvoit 
revenir, qu'ils en auroient absorbé le fonds (juand il 
auroit esté dix fois plus grand. 

Quoy qu’elle n’y eust donc aucun véritable iulerest, 
elle se mit à la (este de toutes les parties de iîelastre, f|ui 
comnieneoient iles-ja à rattaquer, mais foiblenicnt, ayant 
])eur de sa fjualilé de juge, et elle fil tant de bruit et de 
])rocedures que le pauvre homme ne pfil jamais démesler 
cette fusée, et vit prononcer deux fois contre luy une 
injurieuse interdiction. Encore avoit-elle l’adresse de ces 
capitaines qui, portant la guerre dans un jiaïs eniiemy, 
y fout subsister leurs troupes. Ear elle tiroit contribu¬ 
tion de tous les emieiuis et créanciers de Belastre, et 
encore plus de ceux qui pretendoient an titre ou à la 
commission de sa charge. Mais elle cbangeoit aussi 
souvent de party que jadis les lansquenets', et sa fidelité 
cessoit aussilost que sa jumsion. Gependanl cinq ans de 

* On sait quo Ifts lansf|U(inf^ts, .soldats mcrcoiinires venus d’Alle- 
maittie, changeaient fréqueininenl tlo |jai’li et (‘omljattaient pour celui 
([ui les payait le mieux, Fendant les guerres de religion, ils servaiCJU 
indill’éreminent les callioliqiies ou les protestant.s. Lorsque la Fiance 
faisait la guerre à l’Allemagne, ils combatlaient leurs compatriotes sans 
le moindre scrupule. Les lansquenets eessèrcul d’i^tre employés en 
France sous Henri IV, 
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plaidoirie aguemreQl si bieo l’ignorant Belaslre, qu’il 
devint ausfei grand chicaneur qu’il y en eust en France; 
aussi ne pouvoit-il manquer d’apprendre bien son 
niestiei% estant à l’escole de Gollantine. A force donc de 
voir ses procureurs et ses advocats, il apprit quelques 
termes de chicane ; et dés qu'il eu sçeut une douzaine, 
il crut en scavoir tout le secret et toutes les ruses. Il 

•S 

luy arriva donc ce que j’ay remarqué arriver à beau¬ 
coup d’autres ; car dés qu’un gentilhomme ou un paysan 
se sont mis une fois à plaider, ils y prennent un tel 
goust qu’ils y j)assent toute leur vie, et y mangent 
tout leur bien, de sorte qu’il n’y a point de plus opiuias- 
* très ni de plus dangereuses parties, au lieu (]^ue ceux 
qui sont plus entendus dans le mestier sont ceux 
qui plaident le plus tard et qui s’accordent le pluslost. 
11 luy arriva mesme d’avoir quelquefois l’avantage 
sur Gollantine, car il combatoit en fuyant, et à la 
maniéré des Partîtes, ce qu’on pratique ordinairement 
quand on est defîendeur, et en possession de la chose 
contestée. Il faloit qu’elle avaueast tous les frais, ce 
([u’elle ne pouvoit faire quand ses contributions man- 
quoient; pour de la patience, elle en avoit de reste, et 
elle ne se fust jamais lassée. Tant y a qu’on peut dire 
que, tant que la guerre dura entre eux, les armes furent 
journalières. 

Neaiitnioins, à l’exemple des grands capitaines, qui 
ne laissent pas de se faire des civilitez malgré l’aiiimo- 
sité des partis, Belastre ne laissait pas de rendre visite 
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quelquefois à Collanline. (Juelqiies-uns croyoienl que 
c’estoit pour chercher les voyes de s’accouinioder avec 
elle ; mais ceux ([ui la comioissoieiiL seavoieiU bien 
quec’esLoit une Ires-grandc etitieinie des transactions, 
et <|ue c’estoit eschaull'er la guerre que de liiy parler 
d’accord. Pour luy, il prenoit prelexte d’exercer une 
vertu chreslienne qui !uy Cüniiuamioit (raittn'r ses 
enneinis ; car, quoy <|ue sa cousciimce luy reprocliasl 
i[i.i’il possedoit le bien d’auLruy injustement, il ne lais^ 
soit pas de faire le dévot, qui sont deux choses «[ne 
beaucou]) de gens anjourd’bny accordent «‘iisemljle. 
Huant à (loüaiitine, si elle n’cust voulu recevoir visite 
(pie de ses amis, il Iny auroit fallu vivi'e dans une per- 
peluelle solitude. Mlle fut dom’. oldiget* de recevoir les 
visites peu charmantes d(‘ cet eiinemy, et la fortune, 
([ni (dierchoit tous les moyens de le rendre ridicule, 
hiy (il aimer tout d<i bon celte personne, qu’il auroit 
aimée sans rival, si ce n’eust esté ropiniastrelé de (Ihar- 
roselles, qui s’y attacha alors jiliis fortement, non jias 
tant par amour cpi’il eusL pour elle, (pie jjourfain* dépit 
à ce nouveau concntTeiiL. 

Je ne [lécheray point conlre la réglé que je me suis 
[jrescrite, de ne point dérolier iiy rejieter ce (jni 
se trouve mille fois dans It^s aulnes romans, si je 
rapporte îcy la déclaration (.l'amour (pie Jtelastrc ht à 
tiollantine, parce qu’elle fut assez extraordinaire. Je ne 
sçais à la (juaiUiesme visite ce fut (pie, jiour c(jmnicuccr 
à la cajûUer, il luy répéta ce qu'il luy avoit dit des-ja 
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plusieurs fois : « Mademoiselle, si je viens icy recher¬ 
cher vostre amour, ce n’est point pour vous demander 
ny paix ny trefve. — Vous y seriez fort mal venu, 
Monsieur le prevost (interrompit brusquement Colhiii- 
tine). — Mais pour vous déclarer (conlinuaBêlastre) 
qu’estant oblig:é par l’Evanj^ile d’aimer mes ennemis, je 
n’en ay point trouvé de pire que vous, et que par con¬ 
séquent je sois tenu d’aimer d’avantage. — Yra^unent, 
Monsieur le prevost (répondit Collantine), vous ne me 
devez pas appeler votre ennemie, mais seulement votre 


partie adverse ; et pourveu que vous vouliez bien que nous 
plaidions tousjours ensemble, nous serons au reste amis 
tant qu’il vous plaira. J’advoue qu’un petit sentiment 
de vengeance ni’a fait commencer ce procès; mais je 
no le continue que i)ar rinclination naturelle que j'ay à 
plaider. Je vous ay mesme ipieLpie obligation de 
m’avoir donné l’occasion de feuilleter des papiers que je 
négligeais, où j’ay trouvé un si beau sujet de procès, 
et qui a si bien fructifié entre mes mains. — Quant à 
moy (reprit Belastre) j’avoiië que ce procès m’a esté 
d'abord un grand sujet de mortification; mais mainte¬ 
nant f[ue j’ay appris la cliicane, Dieu merci et à vous, 
j'y preinis un goust tout particulier ; et je vois bien que 
nous avons quelque sympathie ensemble, puisque nos 
inclinations sont pareilles. Tout le regret que j’ay, c’est 
que je n’aye à plaider contre uue autre personne, car je 
e suis tellenieut disposé à vouloir tout ce que vous 
voulez, que je vous pas se ray volontiers condamnation. 







Tï O U R n R OI s 






r 

i 


—-Tla! donnez-vovis-eII bien de garde, ^Monsioar le 
prevost (répliqua brus(|uemcnt Gollauliiie), car le seul 
moyeu de me plaire est de se delTendre coiilre moy 
jusqu’à rexLreinité. Je veux qii’ou plaide ilepuis la 
justice subalterne jusqu’à la reipicste civile et à la cas¬ 
sation d’arrest au conseil privé b Enliu, à rexeinple des 
cavaliers qui se battent, je liens aussi h'iclie celuy qui 
veut passer un arrest par appointé-, que celuy ipii, en 
combat singulier, demande la vie au })reniier sang, 
,1’avouë que cette façon d’agir est nouvelle et fort sur¬ 
prenante; mais ceux f[ui s*en estoiinoront en peuvent 
recbercber la cause dans le ciel, rjui me fit d’un 
naturel tout à fait extraordinaire.-—-Hien donc (dit alors 
Jîelaslre), puisque, sans vous fascber, il faut plaider 
contre vous, je veux inteider un procès criminel contre 
vos yeux, qui m’ont as.sassiné, et (jui ont fait un rapt 
cruel de mou cuuir : je jiretends les faire condamner, et 
]>ar corps, eu tous mes dommages et iiiteresls, — liai 
voilà parler d’amour liien élegamnieiit (luy repartit 
(lollantine) : ce langage me plaisl bien jJus que celuy 
d’un certain aulhour (]ui me vient souvent itnportiuier, 
et qui me parle comme si c'estoii un livre île fabb's. 
IMais dites-moy, ^Monsieur le prevost, oii avez-vous 
pesebé ces ileurettes'Mjul vous en a laut appris ? Ou 
dit par tout ipie vous ne sçavez jnis un mot de vostre 

^ Conseil privé. Section du consoil du roi di'v-'uit toquelle étaient 
portés les pourvois gui cassation, 

^ Arrêt par appointé. Celui dont les [lailios eonvieniient volon- 
Inirement par l’avis de leurs conseils. 
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ineslier. —.l'on sçais l)iea d’avitres (répliquaBelasLre) ; 
larobbeet le bonnet m'inspirent tant de belles pensées, 
({lie mon beaii-frere dist qu’il a peine de me recon- 
noislre, et que j’ay le genie de la magistrature. Je ne 
seay pas bien ce que veut dire ce mot, mais je suis 
asseuré que bien souvent par hazard je juge mieux que 
que je n'a vois pensé : témoin une sentence que par sur¬ 
prise on me lit signer tout à rebours de ce que je l’avois 
résolue, qui fut confirmée par arrest. Voilà comme le 
. ciel a^'de aux gens qui sont inspirez de luy. Tse croyez 
donc pas ces calomniateurs qui disent que je suis igno¬ 
rant. Il est vray que je n’ay pas esté au college, mais 
j’ay des licences comme radvocal le plus huppé ; je les 
ay monstrées à mon rapporteur, et ce que j'y trouve à 
redire, c'est qu'elles sout escrites d’une chienne d’escri- 
lure(|uoje ne pus jamais lire devant luy. — Vray- 
meiit, Monsieur le prevosL (dit alors Gollantine), vous 
ii’estos j)as seul ijui avez eu des licences sans savoir 
le latin ni les loix ; et si on ostoit la charge à tous 
les officiers (jui ont esté roceus sur la foy de telle 
lettres, et apres un examen sur nue loy pipée, il y 
auroit bien des offices vacans aux parties casuelles. 
Primez l>on courage, vous eu apprendrez plus sous 
moy eu plaidant (jue si vous aviez esté dix années dans 
l(‘s estudes. y 

Lu clerc de procureur outra comme elle disoit ces 
IKiroles ; la qualité do cotte personno estant pour elle si 
considérable qu’elle lui auroit fait quitter Loutretion 
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d’iinroj, l’übUgea de laisser là Iltdastre pour faire mille 

caresses et questions à ce petit Ijasochiea’: s’il avoit 

* 

fait donner une telle assignation ; s’il avoil levé un tel 

appointement, s’il avoit fait remettre une telle jtroduc- 

tiou, et généralement Testât de toutes ses allai res ; ce 

qui dura si longtemps, que Helastre, (Tailleurs forl 

patient, s’ennuya, de sorte qu’il fut contraint de la 

([uitler sans mesinc obtenir son audience de conge. 

Si-Lost qn’il fut arrivé eliez hiv, voyant Idieurenx 

succès (jiTavmient eu deux nu trois mots de prati<|ue 

(|ui avüieut pieu à tloliantine, il s»* niit à escrire un 

billet galaiid dans le niesnic slile, et mesine il lu' croyoîl 

])as qu’il y en eust un autre plus relevé ny plus char- 

liiaul : car la science que nous avons ajiprise de* nouveau 

est d’ordinaire celle qnc^ nous estimons le [dus; or on 

u’auroitpas pu trouver un plus moderne praticien. Dans 

cette résolution, il [irit .son sujet sur ce (|iie (lollantiue 

Tavoit fait enqu'isonner un ]ieu aujiarnvant ])our um* 

amande, d’eù il iTesloit sorty ([ue ]tar lui arresl. 11 

chercha dans un PraUcieii IVaiit'ois, cpi’il avoil i(msjuurs 

■ 

sur sa table, les plus gros mots et les plus barliares qu’il 
pût trouver, de la mesine maniéré que les escoliers si‘ 
servent des Epi1liete.s de Textnr'" et des Elégances jinëti- 
([uespour faire leurs ver.s; el apres avoir basty un billet 
(pli ne valoiL rien, et ([ui s’enteudnit ene.nres moins, il 


* Clerc «le la basoctie, clerc «le procureur. 

^ Havisius Texlor(J. Texier Je Havisi), savatil fiançais «lu xvr” si«'-cli 
U a composé phisii^tirs otivra;^es classiipii's. 
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eut recours à son siüeiir domestique, lequel, rayant 
presque tout refait, le conccul enfin en ces termes : 


Lettre de Belaüre h Cotlantine. 


r 


ADEMOiSELi.E, si je forme çoonplamte ' contre tos rî~ 
gnenrs, ce n'est pas de m'avoir empriso7iné tout CAitier 
dans la Conciergeriej mais c'est parce qiCan mépi'isdes 
ao'vests qui ni ont esïargy^ vos seuls appas ont d'abon¬ 
dant décrété contre mon cœui\ dont agaoit eu advis^ il 
s'est volontaire^nent rendu et constitué qwisonnier en la 


geolle de rostre onerite. Il ne se veut point pourvoir 
contre ledit decret^ ny obtenir des défenses de passer 
outre;ainSy au contraire^ il offre de prester so7i interro¬ 


gatoire et de subir toutes les condamnations qu'il vous 
qüaira^ si mieux vous n'aimez^ one recevant en 7nes faits 


justificatifs, ine sceller des lettres de gi'ace et de rémission 
de ma témérité, attendu que le cas est fort remissihle, et 
que si je vous ai offensée ce n a esté qu'à mon cceur def- 
fendant : faisant à cet effet toutes les pi'otestations qui 
sont à faire, et pao'iiculm'ement celle d'estre louteona v4e 


Votre tres-humble, et ires-patient serviteur. 


B EL ASTRE. 


* F!n style <ie palais, plainte déposée en justice. 
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Si-tosl ('|iie colle lettre fut aclio\’ée, ïielasU’o en trouva 
le stile merveilleux et magnifique, et s’applaiulit à luy 
mesme comme s'il l'eust composée, parce qu’il y 
reconnut deux ou trois termes de prati(|Uû .[udl y avnil 
mis, qui avoient servy à son silleur de canevas pour la 
mettre en celte forme. IL ne laissa pas d’embrasser ten¬ 
drement son docteur, pour le remercier de sacorrcclion ; 
et il ne Teut pas si-tost mise au net, ([u’il renvoya à 
CoUantine. De vous dire qu'elle impression elle fit sur 
son esprit, je ne puis le faire bien précisément. ])arce 
([u'il n’y a point eu d'espion ou de confident rpii en 
ayont pù faire un rapport fidelle, ce qui est un grand 
malheur, et fort peu ordinaire ; car regulierement, en 
la receplir)!! de telles lellres, il se Irouvi^ lousjours 
quelqu’un qui remarque les paroles ou les niouvannens 
du visage témoins asseurez des sentimens du rnmrdela 
dame, et qui les decelle aussi-tost indiscretimieiit. Il y 
eut encore un malheur jtlus signalé; c’est que la réponse 
([u’elle y lit (car elle a déclaré depuis y avoir répondu) 
fut perdue, d’autant ([ue, comme elle n’a voit point d(‘ 
laquais, elle se contenta demettre sa h'Ltre dans de cer¬ 
taines boëstes* qui estoieut lors nonvadlemenl attachées 
à tous les coins des rues, pour faire tenir des lettres de 
Paris à Paris, sur lesquelles le ciel versa de si nial- 
iieureuses inlluences que janiais aucune lellre ne fut 


* La petite poste, qui fut fondée en l(îo3, ne réussit pas alors, et fut 
abandonnée |ienilaut cent sO|il fins ('.e ne fut en elfel ipi’en 1700 qn’ello 
recominenna à onctionner. 
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remlue à soü a'dresse, et, à l'ouvei’tui'e des boëtes, on 
trouva pour louLes choses des souris ([ue des malicieux 


V avoieuL mises. 

Ce qu'oQ peut apprendre neaulmoins du succès de 

celle lettre, par les conjectures, c’est que le stile en 

plut fort à Collautine, comme estant tout à fait selon 

son ^cnle et elle en conceut une aouvellc estime pour 

lielaslre, le jugeant digne par là d’estre poursuivy 

plus vivement, comme'elle lit eu effet ; car elle avoit 

reformé ce proverbe commun : Qi^i bien aime, bien 

chastie, et disoit, pour le tourner à sa maniéré: Qui 

bien aime, bien poursuit. lielastre de son costé, pour- 

suivüit sa pointe, et, sans préjudice de ses droits et 

actions, c’est à dire de ses procès, qiiialloient tousjours 

leur train, il ne laissoit pas d’employer ses soins à faire 

la cour à Collautine, et à lui conter des lleurettes aussi 

douces nue des chardons. Il luv euvovoit mesnie les 
] 

clief-d’œuvres- des pâtissiers, des rôtisseurs, et sem¬ 
blables menus preseiis qu’il recevoit eu l’exercice de 
sa charge. 11 luy doimoit les bouquets que lu^" pro- 
seutoieiit les jurées bouquetières ou le.s maîtres diîs 
confrairies ; il luy fiiisoit bailler^ place commode dans 
les lieux pulilics, pour voir les pendus et les rouez 


^ <Caractère, irénie etail; alors souvent eni(Uoye dans ce sens, 

^ Tout ouvrier aspiianl à la niaîtriso devait présenter k un jury un 
spéciuien de son savoir, que Von noniinait chef-d^^eHVTe. C'étaient 
des chefs-d'ieuvre (ie ce que lielaslre envoyait a Collantirie. 

I Jüuiier, 
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(lu’il iaiüoil excc^llcl‘^ Kl, lîutiM, roiimie le des 

autres galaiids, }>ûëtes ou non, ([lü ne croyoienL pas 
hieu faire l’amour à leur maislrcsse s’ils ne lui 
euvovoieiit des vers, il ue voulut pas négliger cotte 

V' 

formalité en faisant rainour dans les formes. ^Mais 
comme sa teinerilé ne le porta jias d’altord jusqu fi en 
vouloir faire de sou chet (veu (ju’il ne seavoit [lar ou 
sV prendre), et qu’il n’avoit persoiuie à (pii d pusl 
commander d’eii iaire exprès, ou |dustosL qu il u avoit 
pas dequoy les payer, ce qui est le plus important, et 
qui n'appartient qu’aux grands seigneurs, il trouva ce 
milieu commode de dérober dans (juelque livre ceux 
qu’il trouveroit les plus propres ]>our sou dessein, et de 
les dcbgurer eu y chaiigeanl «pielque cliose, aliu de les 
faire passer pour siens ]jIus aisément. A)i reste, [larce 
qu’ou auroit facilement découvert son larcin s’illeust 
fait dans quelqu’un de ces nouveaux autbenrs <pii sont 
jouruellenieiit dans les mains de tout le monde, son 
soin principal fut de chercher les plus vieux poètes 
qu’il pouiToit trouver. Or, à (juoy pensez-vous qu il 
coimust si un autheur estoil ancien ou moderne (car il 

* sieeie, ny leur aom, ny leur 
Pont-Neuf clierclicr les livres 


ue connoissoit ny leui 
slile) ? Il alloit sur le 
les plus frippez, dout la couverture est oit la plus 


’ Côtte galaiitfirio de tîelflsti'e a ete I*'''’' ^t. l'.tl, touritier de 

la scène des Plaideurs oii Uandin, pour ctro agréable à Angéliipif, 
YCut la mener voir donner la i|iiesliün, et d un passage du Malade 
iniai/inairâ où rtiomas Diatoinis oiTre a Angélitpic ite lui lune voir 
une dissection. 
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déchirée, qui avoieut le plus (roreillcs, et tels livres 
eslüient ceux i[u’iL crovoit delà plus haute auliquilé. 

U trouva un jour uii Théophile^ qui avoit ces bonnes 
marques, i|u‘il acheta le double de ce qu’il valoit, 
encore crut-il avoir tait une bonne emplette, et avoir 
troiiqié le marchand. 11 en fit quelques extraits apres 
l'avoir bien l'euilleLé, et pourveu que les vers parlassent 
iramoLir, cela luy surüsoitpuur les trouver bons. 11 eu 
envoya quelques-uns à (.lollanliue, apres les avoir 
currie’e/. et aiusLez à sa maniéré, c'est à dire les avoir 
pasUv. et corrompus. Le me.ssager qui les porta eut 
ordre de dire qu’il les avoit veii la ire à la haste, et que 
iîelaslre n’avoit pas eu le loisir de les jiolir. 

<Juoy que Collanline ne se connust poiut du tout en 
Vers, elle ne laissoit pas neanlmoins de faire grand 
estai de ceux (pi'oii luy eiivoyoit, non pas pour estre 
bons ou mauvais, mais jjarce seulement qu’ils csloient 
laits pour elle. Car il n’y a poiut de bourgeoise, pour 
sotte et ignorante r|irelle soit, ipii n’eii tire un grand 
sujet de vanité, et mesme davantage que les personnes 
de (a)ndition, qui sont accoustuniées à en recevoir. 
Aussi u’y eut-il personne (|ui vint chez elle à (|ui elle 
nu les munstrast comme une grande rareté, depuis son 
t)rucurour jusqu’à sa blanchisseuse, ilais entre ceux 
([u’elle croyoil (jui les devoieut le plus admirer, elle 
contüil Charroselles. Désla première fois qu’elle le vid, 


‘ Viau (Tlifiopllilo de), [jOLîle français, tiü à Ciairaü (Agéiiois) en 
mort en 
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file courut à luy avec des papiers à la iiiaiu qui le 
tireut blesmir, car il croyuiL encore i[ue ce l'iisseut 
([ueLiues exploits. Elle luy dit brusqueineuL : « Teuez, 
auriez-vous jamais cru qu'on eust fait des vers à ma 
louange t' Eu voila pourtant, dea ' ! et vous, qui laites 
des livres, u’avez jamais eu l’esprit d’en laire un pour 
uiov. » 

É.. 

Cliarroselles luv bat'auoi'una entre les dents certain 
coiupliineut qu’il auroit été difücile de descliillrer, et 
prit ces papiers en tremblant, croyant avoir encore plus 
à souli'rir eji la lecture de ces vers qu’en celle des 
papiers jjleins de cbicane : au’ il cmiitoit des-ja ({u’ii 
luy en cousteroit quelque louange, qu'exigent d’or¬ 
dinaire tous ceux qui preseiiteuL des vers à lire, ce qui 
esloit pour luy un siq>plice iiisupjjurtable- Cependant 
il en fut quitte â meilleur marché, car il u’eust pas si- 
losl jette les yeux dessus, 'ju’il reconnut le larcin* Il 
dit donc â Collaiitiue ([u'ils estaient de d'heopliile, et que 
e’estüit se inoC({uer de dire qu’on les avoit lidrl exprès 
pour elle. 11 lui apporta incsine le livre imprimé, pour 
une pleine conviction, ce f[uc Collaiitine recuut avec une 
grande joye. Elle ne manqua pas de l'aire insulte au 
pauvre Belastre dés la première fois la vint voir ; 
pour premier coiuplimenl, elle luy dit i{u’eile avoit 
recouvert une pièce décisive qu'tdle alloît produire 
contre luy. Belastre, qui croyoit son larcin aussi eaché 
que s’il l’eust fait chez les Antipodes, crut alors (^u'elle 
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vouluiL parler de ses procès, et répomlil seulciiieul 
(pi'il y fei’oit fournir do contredits par sou ad vocal. 
Mais llüllanüue, le tiraul d’erreur, luy parla des vers 
(ju’il lui avoit envoyez, el lui dit : « Vrayineut, Mon¬ 
sieur, vous avez raison de dire que les vers ne vous 
cousteuL gueres à faire, puisque vous les trouvez tous 
faits. M lielastre, qui atteiidoit de grands remerciernens, 
se trouva fort surj)ris de cette raillerie ; et neantmoins, 
avec une asseuraiico de faux témoin, il lui coiiüniia, 
non sans un grand serment, qu’il les avoit fait tout 
exprès pour elle. « Mais que voulez-vous gager (reprit 
OolIaiUine) que je vous les moiislreray imprimez dans 
ce livre (dit-elle eu luy monstraut un Théophile}? 
— Tout ce ({ue vous voudrez, » dit lielastre, qui, luy 
voyant tenir un livre relié de neuf, ne se douta aucuiie- 
iiienl que ce fust le mesme que le sien (ju’il croyoit 
tres-vieux. La gageure accordée dTme collatiou, le 
livre fut ouvert à l’endroit du larcin, marqué d’une 
grande oreille, ce qui surprit davantage Belastre que 
si on luy eust révélé sa coiifessiou. 11 s’euquit aussi- 
lost du nom de ceLuy qui avoit pû découvrir un si 
grand secret, el apprenant <[Lie c’estoil sou rival, il 
l’accusa soudain de magie. 11 crut qu’il falloit estre 
deviu ou avoir parlé au diable pour trouver une chose 
si cachée. « Car (disoit-il) ou il faut que cet homme ait 
leu tous les livres (ju’il y a au moude, et (ju’il les 
sçachc tons par cœur, ou il n’a point veu celuy que 
j ’ay, (]ui est le plus vieux que j’aye jamais pù trouver. )> 
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nuüliluc aj^ii'es ce ridicule raisuiiueineiil. asscy. 

cumniuii chez les igiiorans, el la gageure ;ic(|uillée, 
il niiiiutLa sa sortie, et pour se vaiiger de son rival, il 
ue fut pas sitost dehors qu’il demanda à un des pro¬ 
cureurs de sou siégé coiumcnl il se l’al.loiL [)reudre à 
faire le procès à uu sorcier. <.)ii luy dit qu’il lalloil 
avoir preiiuereiueiiL ipielqiie deuonciateur. « lié bien ! 

' ,-iL aussi-lost’) où demeurent ces gens là V Kiivovex 



m’eu (guérir uu par mes sergeiis H* » tiette ignorance ht 
faire alors un grand éclat dti rire à ceu>c 4|ui esloieiit 
])resens ; sur i[uid il adjousla eu colere : « Unej ! ne 
sont-ce pas tles gens créez en titre d'oftire? Je veux 
([u’ils lassent leur cliarge, on je les inlerdiray sur le 
champ. » jja risée ayant redoublé, Belasli'e, eu persis¬ 
tant, dit eucore : « V'ous me prenez bien ytuur uu 
ignorant, de croire (|u’en Krance, où la police est si 
exacte, et ou ou cliomme' si jhui d’ofliciers, uu ue 
puisse pas trouver tous ceux qui sont ueces.saires pour 
faire le procès a uu sorcier. » Mais il eut beau se mettre 
eu colere, U ne put execuler sou dessein, et il lailut 
qu’il reinisi sa vengeance aune autre occasion. 

Pour éviter désormais uu pareil ail roui, et reparer 
celuy qu’il avoit roceu, il se résolut, à i|ueh[ue ]H'ix 
que ce fust, de faire des vers de luy-mesnie. Depuis 
([u’il en eut une fois tasté, il ue crut pas qu’oii se pust 
passer d’eu faire ; et ou peut bien dire i[ue c’est une 
maladie semblable à la gravelle ou à la goutte : dés 



* Cliônier, manquer. 
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qii’oii en a. senty une atteinte, un js’eu sent toute sa 
vie. Il estoit fort en peine de sçavoir avec <juoy on les 
faisoit, et apres avoir fueilleté quelques livres, le 
hasard le lit loniher sur certain endroit où un poëte 
s’eslonnoit de ce qu’il faisoit si luen les vers^ veu f[u’il 
u’avoit pas beu de rilippocreiie. li crut, parla ressem¬ 
blance du nom, que c’estoit une es]jece d'hypocras, et 
il demanda à un juré apolicaire ({ui eut à faire à luy 
environ ce niesine temps (ju’il lui donuast quelques 
])outeilles d’hyprocras à faire des vers, il n*en eut 
qidune risée pour réponse, mais il adjousta : « Ne faites 
point de diflicullé de m’en faire exprès, je le payeray 
l)ien, vaiust-il un escu la pinte, w Une autrefois, 
ayant leu que pour faire de bons vers il falloit se 
mettre en fureur, s’arracher les cheveux et ronger ses 
ongles, il pratiqua cela fort exactement. 11. mordit ses 
ongles jrisques au sang, il se rendit la leste presque 
chauve, et ü se mil si fort eu colere (il ne counoissoit 
point d’autre fureur) que son pauvre clerc et son 
laquais en pâtirent, et porteront long-temps sur les 
épavdes des marques de sa verve poétique.Enfin, il eut 
recours à son siflleur, ([ui se méloit aussi de faire des 
ver.s (de méchans, s’eiiLerid) cl f|ui un peu auparavant 
avoit faitjouer dansaa chambre une pastorale de sa façon, 
sur un theatre basty de trois ais et de deux futailles, 
décoré des rideaux de son lit et de deux pièces de ber- 
game*. Cet homme lui enseigna donc les réglés des vers, 

' Suite tic Ui/isscne fabrinuéo d’aljunl à Jjei’jiaïuc. 
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qu'il ne sçavoit pas lui mesmo. 11 luy apprit à couler les 
syllabes sur ses doigts, ([u’il mesuroit auparavant avec 
un compas: car il ne concevoil point d'aulre façon île 
faire des vers, que de trouver moyen de ranger des 
mois en liave, comme il avoit veu autrefois raiiirer des 

f ■* f • 

soldais ])our iaire un bataillon. 


tle brave maistre luy a])prit aussi qu’il y avoit des 


rimes masculines et féminines ; sur quoy lielastre biy 
dit avec admiration : « Kst-ee dnne que les vers s'en- 


iïendrent comme des animaux en mettant le masle avec 


la femelle '? » Enrui, ajires quelques mois de noviciat, 
et apres avoir autant brouillé de papier qu’un scru- 
I)ulcux faiseur d’anagranimes, il fit les trois mêchaiis 
eoiq)lels qu'on verra en suitte, non sans suer aussi fort 
que celuy (|ui auroit joué quatre parties de six jmix à 
la paulme. lùicore faiil-il que je recite de luy une 
certaine naïfvelé assez extraordimiiro. 


Il avoit oüy dire que les muscs esloieni des divinilez 
ipi’il fallûit avoir lavorables pour bien faire des vers, 
et (jue tous les grands poêles les avoieul invoquées en 
commençant leur ouvrage. Il avoit mesme. marqué 
de rouge quatre vers dans un Virgile qu’avoit son 
siflleur, qii’oii luy avoit dit esLro l’invocation de 
l’Eneïde. 11 avoit appris par cœur ces quatre vers, et 
les recitoit comme une oraison fort devote toutes les 
fois qu’il se mettoit à ce travail, de mesme qu’on tait, 
lire la vie de sainte iMargucrite pour faire délivrer une 
femme enceinte. Quand lîelasfrceut si bien, à son sens, 
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reilssi daus sou enLrepi'ise, et sc fusL applaudi ceut 
fois luy-inesme (car les igiioraiis sont ceux qui se 
trouvent les plus satisfaits de leurs ouvrages), il s’en 
alla, avec ce Leaii chef-d^œuvre daus sa poche, voir 
Collanline. 11 avoit nue fierU; iioinpareille sur son 
visage, croyant bien effacer la honte qu’il avoit aupara¬ 
vant receutb 11 débuta parce cartel: « Je vous deftie 
(dit-il en lui inouslrant un jiapier qu’il teuoit à la 
main) de trouver que ces vers (jue je vous apporte 


soient dérobez ; car dans 


tous les livres ([ui sont au 


monde, vous ii'eii verrez point de cette manière. Ce 
ii’est pas (jue je me veuille piquer d’eslre autheur, ny 
faire le bel esprit ; mais vous coiiuoislrez que quand 
je m’y veux appliifuer, je suis capalde de faire des vers 
à la cavalière. » 


Par malheur pour luy, Charroselles, qui estoil entré 
un peu auparavant, se trouva de la compagnie; il lit 
un grand erv des qu’il ouvt nommer celle sorte dv 
vers, (qui importune tant d’honnestes gens ; et sans 
songer s’il avoit un aningaunste raisonualde en relevant 
cette parole, il luy dit Ijrusfjucment : « Qu’entendez- 
vous ])ar ces vers à la cavayere ? N’esl-ce pas à dire de 
ces mécJians vers flont tout le monde est si fatiirué ? — 


PelasLre se hazarda de ré[)ondre ({ue c’estoieiil des vei’s 
faits par des gentilshommes (|ui n’en sçavoieut point les 
réglés, qui les faisoient qw q)ure galanterie, sans avoir 
leu de livres, et sans que ce fusl leur mestier. « lié ! 
par la mort, non ])as de ma vie (reprit chaudement 
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{ Charroselles), pourijiioy diable s’en inesloiU-ils, si ce 
' iiV'St lias leur niestier ? Un inasson seroîL-il excusé 
d’avoir i‘aU lino inédianU; mannite, on lui forgeron nue 

K 

panloütle mal faite, en disant que ce n’est ])as sonnies- 
tierd’en faire? ÎSe se niocqiieroil-on pasd’un bon bour¬ 
geois qui ne feroit point profession de valeur si, pour 
(aire le galaud, il alloit monter à la bi-èche et monsl.ier 

là sa poltronnerie ? 

» (juaud je voy ces cavaliers, pui, ]n>ur se mettre en 
crédit <diez les dames, négligent la voye des ai'iues, des 
joules et des tournois peur faire les lieanx es])rils et 
les versitieaUmrs, jàdmorois aniani voir Irs cliei'îdlers 
du Poidnu foin faii'e les galansavee, leurs tournois a la 
bateliere, lors qu’ils tirent l’anguille ou l’oison, et i]u ils 
joiistentavec leurs lances. Ue})endaiit il se coule mille 
millions de méchants vers S(ms ce titre sprcieiix de vers 
à la cavalière, qui eHaceiit tous les bons, et (jui [inuinent 
leur place. Uombieu voyous-iiuus de femmes bien laites 
mépriser des vers tendres et exiielleU' qn niira lait pour 
elles un lionnestc lionuiie avec tout le soin imaginable, 
pour admirer deux inéclians rpialrains que leur aura 
donné un plumet,aussi polisipie ceux de TSostradaiims’? 
O Muses 1 si tant est ([ue vosire secours suit necessaire 
aux amans, pourquoy sonlfrez-vous (jue ceux tiui \miis 

‘ Michel de Nostrediime, dil Nostrariainii'i. colèljro médecin et aslro- 
loeuc riançais, né à SaiiU-itemy (IhmtMice) en taliil, iiiorl h Salon i-ii 
i'iliti. Un sail {|ue, f|uoit|iic il’mu- inldli;.:etice et d’ime érudiliaii reiiwii- 
quablea, il Comjtoaa ses prüdictiorva en ([uaii'aina aussi |)tals qu’em^- 
matiques, ce qui ne les empêcha pas d’avoir un immense succès. 
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Jjarljouillent et qui vous défigurent soient favorisez par 
vostre ealreniise, et que vos plus cliers nourrissons soient 
d’ordinaire si mal receus ! » 

L’enlousiasine alloit emporter bien loin (iharroselles 
car il estoit fort long dans ses invectives (quoy qu’il 
n’eustpas grand interest en celle*cy,comme faisant fort 
peu devers), quand rimpatience de Collantine l’inter- 
rompit, en disant fort haut: « Or sus, sans faire tant de 
préambules, voyons ces vers dont est question ; qu’ils 
soient bons ou mauvais, il sulTit qu’ils soient faits à ma 
louange pour me plaire.» Tîelastre ne s’en fit pas prier 
deux fois, de peur de différer les applaudisseniens qu’il 
en atlendoit ; il lent donc ces vers avec la mesme era- 
vite qu'ilauroit deub prononcer ses sentences: 


Bolle bouche, beaux yeux, beau nez, 
Depuis que vous me oliicatiez, 

Mon cœur a souirert la migraine , 
Faites faire allé à vos rigueurs : 
Quoy! Voulez-vous par vos froitieurs 
Fgaler la Samaritaine ? 


r< Vrayment (dit Cliarroselles), je ne sçay si ces ver.s 
ne sentent point plus le praticien que le cavalier ; mais 
du moins on ne dira pas qu’ils sentent le médecin, car 
il n‘y en a point qui pust dire que la migraine, qui est 
une maladie de la leste, fust dans le cœur. Cela peut 
passer neanliiioins à la faveur de cette comparaison, 
qui a toute la froideur que vous luy attribuez ; conti¬ 
nuez <lonc. » 
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Vous tr.iporooz si fort un cœur 
(Jue, qiianil je Tau rois aussi dtir 
üue ccUiv du cheval de lïrüiize. 

Il faudroit ceder à vos coups 
Et Je vous les dontierois trestous 
Quand bien jVn aurois dix ou onze. 


— Voila (dil Charrosêllesl une rime jraseniine ou pe- 
ris^ourdine, et vous la poin'ez faire trouver lionne en 
(leux façons, en violentant un peu la pruiionciation, car 


vous pouvez dire un vœm' aussi denr^ ou un cnr aus.si 
dur ; mais en récompense la rime d»' mize est fort bien 
trouvée. liant au einQuierne vers, si vous l’aviez bioti 
mesuré vous le Irouveriez trop long d’une sillabo. — .4 
cela (répondit lielaslre) le reiuede sera facile ; je n’au- 
ray (ju’à le faire écrire ]düs menu, il ne sera pas pins 
long que les autres. — de ne me serois pasadvisé de ce 
remede (dit CliarroselIe.s),el j’aurois plustost dit donrou 
au lieu de doïmerou^ comme falsuieiit les aueiens, (pii 
iisoieiil de la sincope. — <Jîi’(^st-c(^ à dire, siucope 
(reprit lîelastre) '? V’cst-ce pas une grande mnladie ? 
Qu'a-l-elle de commun avec les vers ? « Ibisuite il 
continua : 


Et, qui pis est, vostre aUciitat 
Se commet contre un magislrnl. 
iiouhlemeiit peche ([ui le tue. 

(^luand ii s’agit de résister 

Aux coups (ju’il vous [)lîiist me porler 

Je n'ay iiy force ni vertuë. 


Cliarro.selles, estomié de ce deruier mol, demanda le 
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papier pour voir coiiimeut il csloiL escriL ; mais il fut. 
surpris de voir que raïUheur, qui esLoit mieux fondé en 
rime qu’en raison, avoit mieux aimé faire un solœ- 
cisme qu’une rime fausse. H admira sa naïfveté, et luy 
demanda s'il eu avoit fait encore d’autres. Belastre 
réponditqii’il y en avoit beaucoup qu’il n'avoit pas eu le 
loisir de décrire'. Gharroselles luy répliqua : « Ce n’est 
donc ici qu’un - fragment ? » A quoy Belaslre reparlit : 
« Je ne seay ; mais, je vous prie, ditefj-moy combien 
il faut que l’on mette de vers pour faire un fragment ?» 
Cette nouvelle naïfveté causa un grand esclat de rire, 
([ui ne fui pas si-tost passé que Belastre, voulant recueil’ 
lir le fruit de son travail, demanda ce qu’on peusoit 
de ses vers, c’est-à-dire, exigeoit de l’approbation, 
([iiand Cliarrnselles luy dit : « Vrayinent, Monsieur, 
vous faites des vers à la manière dos Crées, (pii avoient 
beaucoup de licences.— Pourquoy non (reprit Belastre) ; 
n’ay-je pas eu mes licences, qui m’ont cousté de bel et 
bon ai‘gent?Il est vray (jueje ne seay de quelle univer¬ 
sité elles sont, mais mademoi.selle lésa veuës, car je les 
ay jiroduites quand elle m'a accusé de ne seavoir pas le 
latin. J’ay fait toutes mes classes, tel que vous me 
voyez; il est vray qu’ayant esté long-temps à la guerre, 
i’av tout oublié. 

4J 4.» 

— Vous (ssies donc duy dit Charroselles) plus que 
docteur, car j’ai ouy dire quebjuefüis qu’un bachelier 
est un lionime ([ui apprend, et un docteur un liommo 


* rvdcriro. 
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nui oulilie; vous ({ui avez tout oublié estes (|uel([ue 
rliose par delà, l’our revenir à vos vers, ils sont d’uue 
maniéré toute extraordinaire ; je n’en ay point veu de 
pareils, et je ne doute |)oinLtjue vous ne la.ssiez de Ijeaiix 
cliel’s-d’œuvres s’il \uuis vient souvent de telles bon- 
— lia (dit Belastre) je voudrois bien seavoir les 
réglés d’une lioutadc ; est-il possible ([ue j’eii ax e lait 
une bonne par hasard ? — \ous estes bien dilticîies a 
eontonter, vous autres messieurs les deli<‘,als (dil la, 
dessus tlollantine) ; [)Our iimy, j’aime generalemenl 
tous les vers poëtipues, et surtout les rpuitrains de six 
vers, Itds ijue, sont, eeiix (jui sont laits pour moy. » t diar- 
roselles sourit de eette lielle apprnluition, et iuseosilib'- 
inent prit oraaisiou eu jjarlant de vers, d(‘ deelamer 
eonlre tous les authcurs ([u’il coiiuoissint, et il ii \ eu 
eut pas uu, bon on mauvais, ([iii ne jiassast par sa eii- 
li([ue, sans prendre garde s’il jiarloit à <les jiersnuues 
capables de cet entretien. Mais j’olnnettray «uicore à iles- 
sein luut ce <[Li’il eu dit, car on me diroit que c’est mn' 
médisance île reciter celle qite les autres biiit, La con¬ 
clusion lïit que Lollautine,([ui s’estoit teuë bmg-lemps 
pendant qu’il parloit de cesauLheurs, dont elle ne eoim 
noissûit pas un, vuiilaiil ]varier de xu’rs à quelque jirix 
(pie ce l'ust, vint à dire : n Pour moy, je ne trouvi' 
point de plus beaux vers ipie ceux de la Mism-e des 
clercs des procureurs' ; les pointes eu sont bonnes et le 

' Cullp |viëee, dit M. l’. .iHimet, Ijiit pin tiv; <lii rtanicil |iulilié iim 
libraire Ibiillenii cii ITNiî : l«"v d»' ce N>Uini<\ 'Vii l oiiiivlitititc-; 
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sujet tout à fait plaisant. Je les leus dernièrement sur 
le bureau du maistre rlere de mon procureur, durant 
qu’il me dressoit une requesle. —Si les clercs (répondit 
Charroselles) sont aussi miserablcsque ces vers, je plains 
sans doute leur misere ; mais quoy ! ce ne sont pas 
seulement les clercs qui sont à plaindre, les procureurs 
le sont aussi, et encore plus les parties, enfin tous ceux 
qui se meslent de ce maudit mestier de chicaner. — 
l^ourquoy dites-vous cela (reprit Oollantine) ? Je ne 
vois point qu’il y ait de meilleur mestier que celuy de 
procureur postulant. Vous ne voyez point de fils de pay¬ 
san ou de i-U'irgolier qui soit entré dans une telle charge, 
la pluspart du temps à crédit, qui au bout de sept à 
huit ans n’achete une maison à porte cochere, qu'il se 
fait adjuger par décréta si l)on marché qu’il veut, et qui 
ne fasse cependant subsister une assez nombreuse fa¬ 
mille. Que s’il ne tient pas bonne table, et s'il ne fait 
pas grande dépence c'est plustost par avarice ([ue par 
incommodité.—Je ne doute point (répliqua Gbarroselles) 
que le gain n’en soit assez grand, et je ne m’enquiers 
point s’il est légitimé ; mais il faut avouer que c'est 
une triste occupation d’avoir tousjours la veuë sur des 
papiers dont le stile est si dégoustant, et de n’aquerir 
du bien qui ne vienne de la ruine et du sang des mise- 
râbles. — A leur dam (interrompu Collautine) ! Pour- 
quoy plaident-ils, ces misérables, s’ils ne sont pas bien 


faciîlîpusps sur les 
ville (le l’nris. 


apprentissages ries di lièrent s art.s et métiers de la 
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l'oudcz ? — l'’o]iduz on non (ajouta Charryselles), les 
LUIS et les autres se ruinent égaleuieiil. Témoin une ein- 
hlesiiie que j’ai veuë aiUrelbis de la Chicane, où te i)lai- 
deur qui avoil pertlu sa cause esLoit tout niid ; celuy 
{jui Tav'üit gagnée avoil une robbe, à la vérité, mais si 
pleine de trous el si déchirée, qu’on auroil pi'i croire 
i^u'il estoit vestu d’un rezeau ; les juges et les procu¬ 
reurs esloient vestus de trois ou i[uaLre robbes les unes 
sur les autres. 

— Vous estes Inen hardy (luy dit iJelastre en cûlerc) 


de décrier ainsi noslre nieslier ! Si j’avois icy mes ser- 
geus, je vous l’erois nietlre là bas eu vertu d’une bonne 
amande ijiie je vous lérois payer sans déport'. - Je le 
décrie moins (répoudil Charroseües) ([ue ne ibnt les 
advocats, parce (ju’ou ne les void jamais avoir tie pro¬ 
cès en leur nom ; de mesmcipie les médecins ne |)ren- 
neuL jamais de leiir.s drogues. J’ay miy dire encore ce 
matin à un de mes amis qu’il n’avoil jamais eu qu’uu 
procès, quÙl avoit gagné avec dépens et amende, mais 
(lu’il s’esL trouvé à la liu (pie s’il eust abandonné dés 
le coiiimencemeiiL la debte pour la(|uclle il plaidoit, il 
auroit gagné beaucoup davantage. — .Mais comment 
cela se peut-il faire (lui dit Collantine) ? — Voicy 
commeut il me l’a conté (reprit Charroselles) : 11 luy 
eslûil deub cent pistolles par un mauvais jjayeui’, pro¬ 
prietaire d’une maison ipri valloiL bien environ quatre 
mil francs. 11 a mis son obligation entre les mains ilTiu 
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procarcui', (|ui, ayatiL uq aiilagoiiisLe aussi affame ([uc 
luy, a si bien eunLesté sur roJjligalioa el sur les proce¬ 
dures du derret qu’oii a lait, eu suit,e de celte maison, 
(pi’il a obtenu jusqu'à sept arresis contre la partie, tous 
avec amende et dépens. Or, par l’evenemenl, les dépens 
a vans esté taxez à tiodl) livres, el la maison a<ljugée à 
’iOOO livi'es seuleinent au beau-trere de son procureur, il 
luy a cüusté de son argent iîUt) livres, outre la perte de sa 
deljle. àlais il rn’a juré (|ue sou j>lus grand regretesloit 
à Targeiit ([u’il luy avoit fallu tirer pour payer toutes 
les amandes à quoy sa partie avoil esté condamnée, 
l'ciute de quoy on ne luy vouloit pas délivrer ses arrests. 

— ( hi avoil raison (repartit (Jollantine), car ne seait-ou 
pas bien que c’est celuy qui gagne sa cause ([ui doit 
avancer ramau<ie de douze livres''' Mais ou luy en donne 
s’il veut, aussilüst le remboursement sur sa iiarlie. 
— Et que sertie reinboursement (adjousla Gharroselles) 
si le debiteur est insolvable, comme le sont tous les 
chicaneurs'? Ne vaudroil-il pasbieu mieux que Monsieur 
le receveur perdit la somme, qui luy est un pur gain, 
(]ue de la faire tomber, par reveueinent, sur le dos de 
celuy qui avoit ïkui droit, el qui est chastié de la faute 
d’autruy ? 

(( La mesme personne m’a fait encore une grande 
plainte sur la déclaration de ces dépens, qui luy tcuoil 
tort au cœur, et l’a traduite assez plaisamment eu ridi¬ 
cule. Il m’a fait voir que pour un mesme acte il y avoit 
cinq ou six articles séparez, par exemple pour le conseil, 
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pour le mémoire, pour l’assignation, pour la coppic, 
pour la présentation, pour la journée, pour le parisis, 
pour le quart en sus^ etc. Et il m’a dit en suite qu’il 
s’iinaginoit estre à la coinedie italienne et voir 8cara- 
mouche liostclier compter à son lioste pour le chapon» 
pour celuy qui Ta lardé, pour celuy qui Ta clidtré, pour 
le bois, pour le l'eu, pour la broche, etc. — Vrayment 
(dit alors Gollantine), il faut bien le faire ainsi puisfpie 
c’est un ancien usage; j'avoué bien que c'est là ou mes¬ 
sieurs les procureurs trouvent mieux leur compte, car 
pour faire celle taxe on conqitc les articles, et tel de ces 
articles (jui n’esl cpie de dix deniers cousle quelquefois 
huit süLis à taxer, comme eu frais extraordinaires de 
criées; sans compter les rôles de la déclaration, qui par 
ce moyeu s’anq^litieut merveilleusement. Aussi disent- 
ils fjue c’est la piece la plus lucrativ^e de leur nu’sticr. 
Mais je vous advouray (ajousta- t’elle) ({ue j’y trouve 
une chose (jui me choque fort. C’est ({u’on y taxe de 
grands droits aux procureurs pour les choses qu’ils ne 
font point du tout, comme les consultations et les ré¬ 
visions d’écritures, et ou leur eu taxe de trcs-pfHitspour 
» 

celles qu’ils fout efîccliveiiienl, comme les comparutions 


' I^es pièces ([ui se frappaieiit h Paris, et que l’on noinnioit 
étaient plus fortes d’un quart (]uc celles i|ui se Irapiiiiietil à Tours et 
qui portaient le iioiu de tournoiÿ. Cette ilill'érciice de valeur donna 
lieu plus tard à un droit fiscal siqrpkunontaire, car ou spécifia (pie les 
impôts seraient per<;iis sur le pied de la livre paHsis. l>e là le nom 
de pavisis donné au ([uart de surplus. Ce luôiue nom fut donné à la 
crue d’un quart en matière de |>risee de mculiles. 
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aux audiences poiii- obtenir lesarresLs; c’est un point 
qu’il sera tres-importaiU de corriger , (luand on fera la re- 
forination des abus de la justice. — Apres cela (continua 
(’harroselles, qui avoit esté obligé d’apprendre à plaider 
à ses dépens à cause du procès (|u’il avoit eu contre 
Collantine) n’avouerez-vous pas que c’est un niéchaiit 
luestier (|uc de plaider puis qii’ou est exposé à souffrir 
CCS mangerics? — Il faut .distinguer ( répondit la de¬ 
moiselle), car on a grand sujet de plaindre ces plaideurs 
par nécessité, qui sont obligés de se deffeudre le plus 
souvent sans en avoir les moyens, quand îls sont atta¬ 
quez par des personnes puissantes, et attirez hors de 
leurs pays, en vertu d’un committimusb Mais il n’en est 
pas de mesme de ces plaideurs volontaires, et (|ui atta- 
([ueiit les autres de gayelé de cœur, car ils sontredouta- 
Ijles à toutes sortes de personnes, cl ils ont l’avantage 
de faire enrager bien des gens. Vous m’advouërez vous- 
mesme (jue c’est le j)lus grand plaisir du monde, et qu’on 
peut bien faire autant de mal par un exploit que par 
une satyre. Outre que leurs parties sont tousjours con¬ 
traintes, pour se racheter de leurs vexations, de leur 
donner de l’argent ou de leur abandonner une 2 )artie de 
la chose contestée, de sorte que, quelque méchant procès 
(|u’ils puissent avoir, pourveu qu’ils les seaclient tirer 
en longueur, ils y trouvent plus de gain que de perte. 

— Vrayment (interrompit Gharroselles), à propos de 

' i’rivilî'ge df; |>laider devanl la cour des reqiiiïtes du palais, devant 
le l’arlnmoiil on linvuiil tout autre Inljuiial si>CTial, 
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ces gens qui chicanent à plaisir, je me souviens d’une 
rencontre que j’eus dernièrement au Palais. Je me trou- 
vay auprès d’un Manceau ([ui, ayant donné un soui'llet 
à un notaire de ses voisins (ainsi que j’appris depuis), 
avoit esté obligé de soustenir un gros procès criminel 
dévolu par appel à la cour, et pour ce sujet il avoit esté 
condamné eu de grandes réparations, dommages et iiile- 
rests. J’oüys un de ses compatriotes qui, pour le railler 
luy disoit: lié bien, qu’csL-ce, Baptiste (ainsi ialloit-il 
(|ue s’appelast ce tappe-notaire)'^ Tu es bien chanceux: 
tuas perdu ton procès. Ce Manceau luy dit pour toute 
réponse: Vraymeut c’est mon', via bien deqiioy! jS’en 
aurai-je pas un autre tout pareil quand je voudray ? La 
risée que firent ceux (jui ouyre ut cette repense me donna 
la curiosité d’ajqu'endre le sujet de ce procès, et en suite 
d’avouer qu’il n’y avoit rien de plus aisé ([ue de faire 
des procès de celle qualité, mais ({ue ce u'estoit pas un 
moyen de faire grande fortune. 

— Je n’entends pas parler de ces sortes de procès 
(dit alors CollaiilineJ, Dieu m’en garde! Il n’y a rien de 
si dangereux (|ue d’estre deifeiideur en matière criiiii- 
uelie; mais je parle de ces droits litigieux qu’on achepte 
à bon marché des gens faibles et iguorans desalfaires, 
dont les plus embrouillez sont les meilleurs. Car on n’a 
({u’â se faire l’eccvoir partie intervenante, et pourvu qu’on 
scaclie bien faire des incideus et des chicanes, lantost 


Sorte d’exclamation aflirmalive. Elle parait être une abréviation de : 


c'est mon avis. 
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se ranger (rim party et taiitost de l’autre, il faut ciilin 
fjue les autres parties aclieptent la paix, à quelque prix 
que ce soit. Tel est le iiiestier dont je subsiste il y a long¬ 
temps, et dont je me trouve fort bien. J’ay déjà ruiné sept 
gros paysans et quatre familles ijourgeoises, et il y a trois 
gentilshommes ([UC je tiens au cul et aux chausses^. 
Si Dieu me fait la grâce de vivre, je les veux faire aller 
à rhospital. » (Jollaiitine eommeueoit des-ja à leur vou¬ 
loir conter scs exploits, tant en gros qu’en détail, et 
ii’eut iiny de longtemps, rprand elle fut interrompue 
par Bclastre, ("[ui luy dit : « Sans aller plus loin, vous 
me faictes faire une Ijelle expérience de ce que vous sça- 
vez faire. 11 y a assez longtemps que vous me chicanez, 
sous prétexte d’une vieille rechcrclie de droits, dont il 
ne vous est [)a5 deub un carolus^. “ Uuoy (répliqua 
chaudement (ÀjllaMtine) I vous ne me devez rien V Ktos- 
vous assez hardy pour me le souslenirV Je vous vaisbien- 
tost montrer le contraire. Je m’en rapporte à Mon¬ 
sieur (dit-elle en montrant Cbarroselles) ; il en jugera 
luy-mesme. » Ce fut alors ([u’ils se mirent tous deux en 
devoir de conter tous les procès et dilléreus qu’ils avoient 
ensem))le, en la présence de (lliarroselles, conune s’il 
eust esté leui' juge naturel. Ils prirent tous les deux la 


’ y'enir tjîie!(/u’un au cul et aux chausses esi un ancien proverbe 
(pii sif'iiilifi le tratpier, le serrer de [irès, sernter ses faits et ses gestes. 
Molièj c l’a em])loye : a On ii’ost pas plus ravi que de vous tem'C au cul 
et aux charmes. » {!/Avare, lll, scène VI). 

* l’ièco de inonnaie de la valeur de dix deniers environ, lille fut 
mise en cireiilalioii sotis Oliarles VIli. 
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parole en mesmc lonips, plaidèrent, haraugiiorent et con- 

I 

testeront sans ({iie pas un voiilust escouler son compa¬ 
gnon. C’est une coustume assez ordinaire aux plaidenrs 

i 

de prendre pour juge le premier venu, de plaider leur 
cause sur le champ devant luj^ et de s’en vouloir rappor¬ 
ter à ce qu’il en dira, sans que cela aboutisse neantmoins 
à sentence ni à transaction ; de sorte que si ou avait 
déduicl au long cet incident, il n’auroit point du tout cho¬ 
qué la vraysemblance. Mais cela auroit esté fort plaisant 
■ 

à entendre, et le seroit peu à reciter. A peine s’esloîent- 
ils accordez à qui parleroit le premier {car la contestation 
fut longue sur ce point), quand on ouyt heurter à la 
porte. C’estüit le greflier de llelastre, qui Testoit venu 
trouver chez Gollantine, sçacliant([u’il y estoit, pour lui 
faire signer la minutie d’un inventaire (ju’il venoit 
d’achever; et outre le procès verbal descellé qu’il tenoit 
eu main, il avoit encore sous le bras un fort gros sac, 
contenant tous les papiers inventoriez, (pii dévoient ostre 
déposez au greffe pour la seureté des vacations des ofli¬ 
ciers. Son arrivée fit faire trefve à ces deux parties plai¬ 
dantes, et apres qu’il eut eu une petite audiance en par¬ 
ticulier de Belastre, ce grel'tier ((ju'on avoit appellé Vola- 
terran, parce <[u’il voloit toute la terre) donna son procès 
ver])al à signer à ce vénérable magistrat. Charroselles 
qui fouroit sou nez par tout, fut curieux de savoir ce 
(]ue c’esloit, et s’estant baissé sous prétexte de ramasser 
un de ses gans, il lent au dos du caliicr cette inscription : 

Tnvenlaire de MythophllaeJe. 
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et Comment (s’càcria-t’il aussitost)! le pauvre Mytlio- 
pliilacle est donc mort ! Quoy! cet homme qui a été si 
fameux dans Paris, etpar sa façon de vivre et par ses ou¬ 
vrages? Je ih’asseure qiPoii aura trouvé chez luy de 
belles curiüsitez. — Si vous les desirez voir (dit le gref¬ 
fier assez civilement, contre l’ordinaire de ces messieurs, 

* ' 

qui ne sont point accusez d’estre civils), vous n’en sçauriez 
trouver un mémoire plus exact que cet inventaire que 
j’enay dressé. — Vous ne sçauriez me faire un plus grand 
plaisir (dit Charroselles). — Et à moy aussi, « dit de 
sou costé Collantine, qui estoit ra^de d’ouïr toutes sortes 
d’actes et d’expéditions de justice. Belastre qui estoit 
aussi bien aise d’entendre lire une pièce intitulée de son 
nom, et qui croyoil sc faire beaucoup valoir par ce moyen 
à Collantine, non seulement applaudit à cette curiosité, 
mais inesine, par rauthorité qu’il avoit sur le greffier, 
luy commanda de la satisfaire. Le greffier luy obeyssant 
s’assit auprès d’eux, et apres qu’ils eurent repris leurs 
j)laces et fait silence, Volaterran commença de lire 


ainsi ; 
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DE MyTÏIOPH ILAGTE. 


L'an mil six cens... « Je vous prie (inlerrompil Ghar- 
roselles), passez celte intitulatîon, qui ne contient que 
des qualités inutiles. —• Inutiles (reprit GoUautine avec 
un grand cry) ! vous vous trompez fort ; il n’y a rien de 
plus essentiel en une affaire que de bien establir les 
qualitez.— Cela seroit bon (reprit Charroselles), si on 
a voit à instruire ouàjugerun procès; mais comme nous 
n’avons icy’' que la curiosité de voir les etïets de Myllio- 
phiiacte, ce ne seroit que du temps et des paroles per¬ 
dues. y> Cette raison ayant prévalu, au grand regret 
neantmoins de Belastre, (piiprenoit grand plaisir à en¬ 
tendre lire ses (jualitez, Volaterran passa plusieurs pa¬ 
ges de rintitulation, apposition et levée des scellez, et 
continua de lire : 


Premièrement, un lit où estoit gisant ledit delîimt, con¬ 
sistant en trois aix‘ posés sur deux tresteaux, une paillasse, 
avec une vieille valise servant de traversin, cl une cou¬ 
verture laite d’un morceau de tapisserie de Houen, prisez 

le tout ensemble vingt-cimj sous, cy.. sous. 

deux chaises de paille, avec un fiuiteiiil boiteux 
garny de moctpiette, prisés dix sous, cy. 10 sous. 

Item, un colfre de bois blanc, sur Iccjucl avons reconuu 


‘ Ais, planclu’s. 
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nos scellez sains et entiers, et dans iceluv ne s’est trouvé 
(jue les pajiiers cy-apres inventoriez, ledit collVe prisé 
douze sous, cy.... 12 sous 


».De grâce (dit Gharroselles), allons vislement à ces 
papiers ; c’est la seule chose que je desire de voir, m’i- 
magiuaiit qu’il y en aura de fort bous. Car pour le 
reste de ses meubles, il est aisé d’en juger par réchau- 
tillon, et je me doute bien que le pauvre Mythopliilacle 
est mort dans la derniere pauvreté. Je ne m'estonne 
plus qu’il apprehendast si fort les visites et qu’il eust 
tant de soin de cacher la maison où il demeuroit à ses 


intimes amis, ausquels elle estoit aussi inconnue 
(|ue la source du Nil. Mais comme je m’attends Lien 
que par tout l'inventaire nous trouverons une pareille 
gueuserie, je vous prie, Monsieur le greffier, de coiip- 
per court et de commencer à lire le chapitre des papiers, 
puisque la curiosité de la compagnie ne s'estendque là.» 
Ainsi fut dit, ainsi fut fait ; Alors Volaterran, ayant 
sauté plusieurs fueillets, continua de lire : 



Premièrement, le teslaibcnt ou ordonnance de derniere 
volonté dudit deirunt, en date du 13 avril. 

V « Hé! de grâce, encore un coup (dit Gharroselles), 
nous n’avons que faire des dattes; je vous prie, voyons 
seulement les dispositions de ce testament, et sur tout 
sautez le preamhule, et ce süle des notaires qui ue fait 
que gaster du parchemin. » Le greffier prit donc en 
main ce testament, et en ayant parcouru en bredouillant 
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deux ou trois roolles pleins de ces vaines Ibrnialilez, 
il commença à lire plus iiitelligiblenieuL ces clauses : 

J'ài premier lieu, à Téganl de mes fuuerailloa et enterre¬ 
ment, j’en laisse le soin à riiosto du logis où je seray 
décédé, me coudant assez d’ailleurs en sou humanité, (jui 
prendroit celte peine de lui-mesme, tiuand je ne l’en 
prierois point. Je m’attends aussi qu’il le lerasans pompe, 
sans tenture et sans luminaire, en toute humilité chres- 
tionne, et convenablement à ma qualité et à ma fortune. 

îtem^ à chacun des pauvres autheurs qui se trouveront 
à mon enterrement, je donne et légué un exemplaire d’un 
livre par moy composé, intitulé: V Exercice journalier du 
poi'te^ dont la délivrance leur sera laite sitost que ledit livre 
sera achevé d’imprimer, dans lequel ils trouveront un bel 
exemple de constance pour supporter la faim et la jjau- 
vreté, avec une oraison tres-ardenle que j’ay faite en leur 
faveur, alin que les riches aient plus de compassion d'eux 
qu’ils n’ont eu de moy. 

Item^ je donne et légué à Claude Galhariiiet, mon meil¬ 
leur amy et second moy-mesme, mon grand Agenda ou 
mon Almanach de disners, dans lequel sont contenus les 
noms et les demeures de toutes mes connoissaiices, avec 
les observations que j’ay faites pour découvrir le foible des 
grands seigneurs, pour les Ilatter et gagner leurs bonnes 
grâces, ousemble celles do leurs suisses et- ofiieiers de 
cuisine, espérant ([ue, par le moyen de cet ouvrage, il 
pourra sustenter sa vie comme j’ay lait la mienne jus(ju’à 
résout. 

Item^ il tous mes prétendus Mecenas, je donne et 
légué la libération de ce qu’ils me doivent pour le 
prix de rencons que je leur ay fourny et livré, tant par 
epistres dedicatoircs, panegyriques, epitalamos, souiicls , 

17. 
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rogatons ’ ; qu’en quelque autre sorte et manière que ce soit, 
no désirant pas que leur arne soit tourmentée en l’autre 
monde, comme elle le pourroit estre, pour avoir retenu 
le salaire deub à mes grands travaux. J’en lais la mesme 
chose à l’égard de ces médians libraires qui ont mangé 
tout le fruit de mes veilles, et qui m’ont tant fait soutTrir 
depuis que j’ay esté à leur discrétion. Et quov qu’ils aient 
souvent pris à tasclie de me faire damner, je prie Dieu 
(ju’il ne leur impute point le mal qu’ils m’ont fait, mais 
qu’il use envers eux de sa miséricorde, de toute i’esteiidue 
de laquelle ils ont grand besoin. 

Jtem^ je donne et légué à Georges Soûlas, ci-devant mon 
valet et scribe, et maintenant, à force de manier mes ou¬ 
vrages, devenu mon collègue et confrère en Apollon, tant 
pour paiement des gages que je luy puis devoir <jue par 
pure libéralité, donation à cause de mort, et en la meil¬ 
leure forme que pourra valoir, tout le reste de mes 
ouvrages et papiers, tant imprimez qu’à imprimer, luy 
faisant don de tous les profits qu’il en pourra retirer des 
comédiens, des libraires et des personnes à qui illes pourra 
dédier ou présenter. A la charge et non autrement, qu’il 
fera imprimer lesdits manuscrits sous mon nom, et non 
sous le sien, et qu’il ne me privera point de la gloire qui 
m’en peut revenir, comme je sçay que quelques autlieurs 
escrocs en ont ci-do vaut usé. Et pour exécuteur du présent 
lestameut, je nomme Charles de Sercy, maistre libraire juré 
au Palais, veu que j’espere de sa courtoisie que, comme il 
se forme sur le modelle de Courbé, qui ne dédaigne pas 
d’estre agent général des autheurs de la liante classe, luy 
qui commence de venir au monde ne dédaignera pas do 
rendre cet office à la mémoire de son tres-humble servi- 




' Ouvrages de peu de valeur. 
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leur et chalaml. Voulant en cette considération que 


Georges 

lorsqu’il 


Soûlas, légataire universel de mes ouvrages, 
en voudra faire taire Timpression, lui donne la 


preferance à tous les autres, pour le récompenser des 
pertes ([u’il a faites' sur tant de recueils et de rapsodies 
inutiles qu’il a imprimées, et qui le menacent d’une ban¬ 
queroute prochaine et bien méritée. Car ainsi le tout a 
esté par ledit testateur dicté, nommé, leu et releu^ etc. 


« Vrayment (dit alors Charroselles), j’avois grande 
estime pour le pauvre Mythopliilacte, mais je lui sçay 
fort mauvais gré de ce qu’il destourne cos petits librai¬ 
res du soiu de faire des recueils. Chacun scait combien 
ceux qui sont haut luipex font les renchéris quand on 
leur offre des coppies à iiiiprimcr. Ils ne veulent pren¬ 
dre que celles d’une certaine ca])alle qui leur plaist, 
encore les payent-ils à leur mode, et il leur faut jelter 
les autres à la teste, encore n’en veulent-ils point im¬ 
primer. 

— Vous m’avez lait cent fois la mesme plainte de 
vos libraires (dit Collantine) ; pourqaoy les voudriez- 
vous obliger à imprimor vos livres, si le débit n’en est 
pas heureux ? Que MC les faites-vous imprimer à vos 
frais, à l’e-xempie d’un certain autheur dont j'ai ouy par¬ 
ler au Palais, qui en a pour cinquante mille francs sur 
les bras. J’aiinerois mieux, si j’eslois à votre place, 
vendre mes clievaux et mou carrosse, pour aclieter la 

* Le tesLamerit se lerniiiie ainsi dans ccrUuiios éditions i « sur les 
mocliants ouvrages qif il n Î!U[>rlnies de looy, dont il pas eu le débit, 
Lnr ainsi, etr* » 


mht 
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gloire qui m’en revieudroit, puisque vous en estes si 
affamé. Ou plustost, que ue quittez-vous tout ce fatras 
de compositions philosophiques, histori(jues et roma¬ 
nesques, pour compiler des arrests, des plaidoyers ou 
des maximes de droit? Dame ! ce sont des livres qu’on 
acheté tousjours, quels qu’ils soient, et il ny a point 
de libraire qui n’en fust aussi friand que des Heures à 
la Chancelliereh Mais, je vous prie, brisons là, car je 
vois bien (juc vous voudriez faire eu répliqué une lon¬ 
gue doleance. Puisque la compagnie est curieuse de voir 
ces papiers, passons aux titres et contracts d’acquisitions 
de maisons et de constitutions de rente ; car ce sont les 
principaux articles d’un inventaire. 

— lia! pour cela (dit Belastre), nous n’en avons 
trouvé aucuns, mais seulement beaucoup d’exploits 


pour debtes passives ; de sorte que tout le reste de cet 
inventaire ne contient que le catalogue de quantité de 
livres et ouvrages manuscrits, qu’un des légataires nous 
a requis d’inventorier, pour luy en faire ensuite la déli¬ 
vrance, parce qu'il dit que le deffunt luy en a fait don. 

^ On donnait ce nom à un livre d'Heures primitivement dédié à )a 
femme du cliancelier l'ierre Seguîer. tin voici le litre : ^xerCiCë Spi- 
ritiiel contenuni la maniéré d'employer toutes les heures du jour 
au service de Dieu^ par V. G. 1*,, dédié à Mme la Chanceliore. La 
corporation de.? relieurs, dit M. iidouard Fournier, avait fait cette ga¬ 
lanterie à Mme Seguier, jjour se rendre favorable le Chancelier, sous la 
direction duquel toutes les corporations dépendantes de la librairie 
étaient pincées. Le succès de ce livre dura plus d’un siècle; en 1707, le 
libraire de Hansy en donna encore une édition, reproduisant la dédicace 
(|ue Cüllombat avait faite pour la première. 11 r.’y avait de changé que 
la Ctiaiicelièrc à qui l’on dédiait. 
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—■ Nous n’avons affaire que de cola (reprit Charroselles), 
et c’est icy asseurément le legs fait à Georges Soûlas, 
doutvous venez d'entendre parler. Lisons viste, je vous 
prie, ce calhalogue. — Je ni y oppose (dit CoUantine), 
et je veux auparavant qu’on in’expli<jiie un article de 
CO lestainonL touchant ce grand agenda et col almanach 
de disners qu’il légué à CaÜiarinel, et (ju’il dit cstre 
suffisant })0ur sa subsistance. 

— Je le veux bien (répondit Belastre) ; je le vais faire 
chercher tout à l'heure par mon greffier, car je me 
souviens bien de l'avoir faif inventorier. — J’aurois 
bien de la peine à vous le trouver maintenant (repartit 
Vülaterran), car ce n’est qu’un petit cahier de citu| 
ou six fueilles, qui est nieslé parmi un grand nombre 
d’eserits et de paiierasses ; mais je vous diray bien ce 
(ju’il contient en substance car je l’ay considéré assez 
attentivement, lors <|ue j’en ay fait la description. Cet 
almanach de disners est fait en forme de table divisée 
par colonnes et contient une liste de tous les gens 
qui tiennent talde à Paris, ou des autres coimoissances 
du deffunt à qui il alloit demander à disaer. Cela 
est distriliué par mois, par semaines et par jours, tout 
de mesme qu’un calendrier. De sorte ([u’en la mesme 
maniéré que les pauvres prostrés vont demander leurs 
messes le samedy à Nostre-Damc, le lundy au Saint- 
Esprit, le vendredy à Saiute-GenevielVe, de mesme il 
assignoit ses repas à certains jours chez certains grands, 
le lundi chez tel intendant, le niardy chez tel prélat, le 
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mercredy chez tel president, et ainsi il subsistoit tonte 
raniiée, jusques là qu’il avoit marqué subsidiaire¬ 
ment, et en cas de besoin, ])ûur son pis aller, les au¬ 


berges allemandes et françoises. 


Voila qui suffit (dit Cliarr 



pour nous don¬ 
ner rintelligeuce de tout l’ouvrage, sur lequel, sans 
l’avoir veu, je pourrais bien faire des illustrations et des 
commentaires. Car je me doute bien que pour faire un 
almanacli parfait, il y avoit bien des jeusneset des jours 
maigres marquez, et peut estre plus qu’il n'en ekt ob¬ 
servé dans l’Eglise. Je crois bien aussi que pour le pro- 
nosti<jue ^ qu’on a coustume d’y mettre à chaque luna- 
lion^ on pou voit souvent y escrire : grandetir de famine 
secheresse d'amis, table rompue, etc., prédiction plus 
claire et plus certaine que celles de Jean Petit et de 
Mathurin-Queslier^. Je m’imagine encore qu’il pouvoit 
faire un almanach historial des jours de nopce et de 
grands festins où il avoit assisté, et qu’il avoit marqué 
à part ces jours-là dans son calendrier, comme les jours 
heureux; ou malheureux revelez au bon Joseph. 

— Il falloit (interrompit Collautine) que cet homme 
fust bien misérable, puisqu’il ne pouvoit vivre sans 
escorniner : car c’est, à mon sens, le dernier des mestiers, 
et indigne d’un homme qui a du pain et de l’eau. — Ce 
ne seroit pas là une bonne conséquence (dit Charroselles); 

* l'roriOSlic. 

2 l.uiiaisoii. 

^ Aslrola^ues de l’éitoque. 
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car U y a bien des marquis et des gens accommodés qui 
ne se font point de scrupule d’eslrc cscorniileurs liabi- 
tuez à certaines bonnes tables, et j’ay veu souvent 
nostre pauvre Mytliophilacto se plaindre de ce désordre. 
Car (disoit-il], sous prétexte (jue ces gens ont quelque 
capacité ou expérience sur le chapitre des sauces, et 


qu’ils prétendent avoir le goust lin, ils croyent avoir 
droit d’aller censurer les meilleures tables de la ville. 


qui ne peuvent eslre en réputation de friandes et de 
délicates si elles n’ont leur approbation; jus([ues-là 
qu’il soustenoit ([uelqucdois que ces gens es Lo le ut des 
larrons et des sacrilèges, qui deroboicnl et veuoieut 
manger le pain des pauvres. Pour luy, ([ui n’y alloît 
point par goinfrerie, mais par iiccessité, je ne jmis que 
je ne l’excuse : car comment pourroit vivra autrement 
un autlieur qui n’a point de patrimoine ? Il auroit beau 
travailler nuit et jour, dés qu’il est à la mercy des 
libraires, il ne peut gagner avec eux de l’eau pour boire. 

» Il me souvient de l’avoir veu une ibis en une grande 
peine. Je le trouvay en place de Sorbonne (luerellant 
avec un autre autheur, qui, enlr’autres injures, luy 
reprocha toutliaut (ju’ilétoit un caymaud' de gloire,et 
que de tous costez il en alloît mendier. Ce dernier mot 
fut ouy par des archers ([ui cberclioieut tous les men- 
dians pour les mener àrilospital GeneraP. Ils le saisi- 


' Ancienne forme liu mot qiiémündeur. 


® La Salpétrière. Lti ou HîîiT, la Sal|)iHrière fut donnée à Fllôpilal 
Ciénénil. C’était là qu’on roiifermail les mendiants et les vagabonds. 






rent au collet en ce moment (aussi bien estoit-il d’ail¬ 
leurs assez déchiré), et j’eus bien de la peine à le faire rc- 
lasclier. J’en vins poiirlant à bout, sur ce que je leur 
remonstray que le meslior dcpoëte, dont il laisoit pro¬ 
fession, leconduisoit iialureliement à l’hospital, et qu’il 
ne falloit point d’autres archers que ceux de sou mau¬ 
vais destin pour l’y faire allereu diligence. J’aurois bien 
d’autres partîcularitez assez plaisantes à vous reciter ; 
mais l’impatience que j’ay de voir ce cathalogue de li¬ 
vres ne me permet pas de m’arrester sur cecy d’avan¬ 
tage. » Ce fut lors que Volaterran, qui vit bien que 
lielastrc, par un signe de leste, avoit dessein ([u’ou luy 
doimast prompte satisfaction, continua de lire. 


CATALOGUE 

DES LIVHES DE MYTIIOPIULAGTE 

Ij’amadisiade , OU la Gauléido, poëme heroï-comique, 
contenant les dits, faits et prouesses d’Amadis de Gaule et 
autres nobles chevaliers ; divisé en vingt-quatre volumes, 
et chaque volume en vingt-quatre chants, et chaque chaut 
en vingt-quatre cliapitres, et chaque chapitre en vingt- 
<|uaLrc dixaius, œuvre de 1724800 vers, sans les arguments. 

Apologie de SalusLe du liartas et d’autres poëtes an¬ 
ciens <pii ont essayé do mettre en vogue les mots compo- 
.scz ; où il eslinonstré que les François, en celte occasion, 
n’ont esté que des paguottes ‘ en comparaison des Grecs et 

' lloniiiies sailli coiiragt*, sans éjiürjfio. Ce mot Otait souvent employé 
par les auteurs du ,kvii“ siècle. 
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des Üoiiuiiiis, par rcxoïnplc li’ArisLopluinü, do l'ianlo, ol 
d’autres aulheurs. 

Le Uaooé du Parnasse, ou recueil de jilusieurs vers 
anciens corrigez et remis ilaiis le stile du temps. 

La Vis sans lin, ou le projet et dessein d’un roman uni¬ 
versel, divisé en au tant de y o lu mes (]ue le libraire en vou¬ 
dra [laycr. 

La SouiuciEiiE des envieux, ou la confuLalion* des cri¬ 
tiques ou censeurs de livres, ouvrage fait pour la conso¬ 
lation des princes poétiques détrônez, où il est nioiistré 

■ 

que ceux-là sont maudits de Dieu, qui découvrent la tur¬ 
pitude do leurs parons et de leurs l'reres. 

La Laudoiue des courtisans, ou satyre contre plusieurs 
ridicules de la cour, qui y sont si admirablement pii[nez 
que chacun y a son lardon. 

La Clef des sciences,ou la Croix de par Dieu du prince, 
c’est-à-dire Fart de bien apprendre à lire et à escrirc, 
ilcdiu à Monseigneur le Dauphin ; avec le Passe-partout 
île dévotion, ou un àlaiiuel d’oraison pour Foxcrcice jour¬ 
nalier du ebrestien. 

Imitation des Tliresnes de .leremie, on lameiUaLion 
poétique de Faiitlieur, sur la perle qu’il lit, en déména¬ 
geant, de quatorze mille sonnets, sans les stances, épi- 
grammes et autres pièces. 

« Vrayiuent (dit Charroselles), j'ay’' esté présent à la 
naissance de cel ouvrage : jamais je ne vis un autlieur 
plus décüüforlé que fusl celuy'-cy eu recevant la iioii- 
velle de eel accident, .le taschav à le consoler de tout 

V 

mon possible, suivant le petit genie (jue Dieu m’a donné; 
et comme j'avois appris du crocheteur ([ui avoit esté 


^ Uüfiitalio*!. 
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chargé de ces papiers qu'il falloit qu’ils eussent esté 
perdus vers le Marché-Neuf, j’asseuray Mythophilacto 
que quelque beuriere les auroît ramassez, comme es¬ 
tant à son usage, et (ju’il n'avoit qu’à aller acheter tant 
de livres de beurre, qu’il peust recouvrer jusqu a la 
dernierc piece qu’il avoit perdue. — Vraymenl (répon¬ 
dit Helastre). voilà une consolation bien maligne, et qui 
est fort de vostre genie, comme'vous dites ; mais ne 
faites point perdre de temps à mon greffier, à qui j’or¬ 
donne de continuer. » Volaterran, reprenant où il en 
estoit demeuré, leut du rnesme tou qu’il avoit commencé. 


Discours des principes de la poésie, ou f introduction à la 
vie libertine'. 

Placet rimé pour avoir privilège du Hoy <le faire des 
vers de ballet, chansons nouvelles, airs de cour et de pont- 
neuf, avec delfenses à toutes personnes do travailler sur 


de pareils sujets, recommandé à monsieur île B.. ., grand 

jnùvilegiographe do France. 


l'orfantiados lihri 
Fatharelli. 


r/uatuo}\ de vitii et l'eîms f/estis 


fjR tÎRAND sottisier de France, ou le dénombrement des 
sottises qui se font en ce vaste royaume, par ordre alpba- 
beli([uc. 


>j Vrayment (interrompit encore CharroseÜes}, ce 
dessein est beau; j'avois eu envie de l’entreprendre 
avant luy, et je l’aurois fait si je ne fusse point tombé 
en la disgrâce des libraires, car cela est fort selon mon 


' \' 



note ' 2 . 
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geiüe. J’eii av conféré plusieurs fols avec le pauvre def- 
funt; il me disoit qu'il avoil dessein d’en laire trente 
volumes, dont chacun seroiL plus gros que le Théâtre de 
Lycosthene^ ou que les Centuries de Magdebourg'C 11 
est vray que je luy ay tousjours prédit que, quelque 
laborieux qu’il fust, et quoy qu’il ne fist autre chose 
toute sa vie, il laisseroît tousjours cet ouvrage impar¬ 
fait. Mais, Monsieur (dit-il au greffieri, excusez si je 
vous ay interrompu ; je vous prie de continuer. » Vola- 
terran leut donc eu conlinuaiil. 


Dictionnaire poëtiipie, ou recueil succinl des mots et 
phrases propres à faire des vers comme ajrpas, attraits^ 
charmes^ flèches^ flammes, heimté sans pareille; merveille 
sans seconde, etc. Avec une préface où il est monstré qu’il 
n’y a (ju’euviroii une trentaine de mots en quoy consisle 
le levain poétique pour faire enlier les poëines et les ro¬ 
mans à l’in 11 nv. 

Illustrations et commentaires sur le livre d’Ogier le 
Danois^ où il est monstre par l’explicalion du sens moral, 
allégorique, mythologique et amigmali(iue, que toutes 
choses y sont contenues qui ont esté, qui sont ou qui 

* Il s’agit probablement ici du Prodiffiorum ac osientoi'um cA/Yj- 
nicou, de Conrad WollThart (P. .1.) 

^ Centuries de Magdehoury . Histoire de l’I-lglise, écrite eu latin et 
publiée à Bâle, lijaB-t574, en lii volumes in-folio. Cet ouvrage avait 
pour but d'établir que le protestantisme est confunne à lu loi clirétieiine 
des premiers âges. L’auteur du plan îles lut Mathias Flacius, 

le violent antagoniste de Melaiicbton. 

3 Héros fameux dans les légendes do ciievalerie; un des preux de 
Charlemagne. Son nom se relrouvc sur une des figures de notre jeu 
de cartes, le vîdot de pi(]iu'. 
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seront; mesme que les secrets de la pierre philosopliale y 
sont plus clairement que dans l’Argenis', le Songe de Poly- 
phile, le Cosmopolite, et autres. Dédié à messieurs les ad¬ 
ministrateurs des Petites Maisons. 

Traité de cliiromance pour les mains des singes, oeuvre 
non encore veuë ny imaginée. 

Imprécation contre Tliersandre, qui apprit à Pautlieur 
à faire des vers, ou paraphrase sur ce texte : Hinc mihi 
2 )rima mali labes. 

Uurricologie, ou de Pinvention des litres et rubriques, 

où il est montré qu’un beau titre est le vray proxenete d’un 

livre, et ce qui en fait faire le plus prompt débit. Exem- 
« 

pie à ce propos tiré des Pretieuses. 

Plaidoyers et harangues prononcées dans l’assemblée 
generale des libraires, consultans sur l’impression de plu¬ 
sieurs livres qu’oii leur avoit présentez. Avec le jugement 
intervenu sur iceux, Midas présidant, par lequel le Cuisi¬ 
nier, le Pâtissier et le .lardinier François ont esté receus, 
et plusieurs bons autheurs anciens et modernes rebutez. 

Description merveilleuse d’un grand seigneur prophé¬ 
tisé par David, qui avoit des yeux et ne voyoit point, qui 
avoit des oreilles et n’entendoit point, qui avoit des 
mains et ne prenoit point, mais qui, en recompense, avoit 
des gens qui voyoient, ciitondoieut et preiioieni pour luy. 

De l’usage du thelescopophore, ou de certaines lunettes 
dont se sorveut les grands, qui s’appliquent aux yeux d’au- 
truy, exemptes de riucommodité de les porter, mais su¬ 
jettes à tous les accideiis cotiez^ au traité De faîlaciis 
■nisus. 


* Ai'genis. Itoinan satirique île J, Barclay, écrivain aui^lais, dans 
lequel railleur fait ini tableau original des vices et des révolutions des 
cours. Ce ronian a été traduit dans toutes les langues de T Europe. 

^ Cotés, mentionnés. 
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Advis et mémoires à Alonsieur le Procureur du Kov. 
pour criger en corps de maistriso jurée les poêles et les 
autheurs, et les taire incorporer avec les autres arts et 
mestiers do la ville, où il est traité des estranges abus qui 
se sont glissez dans cette profession, et que l'ordre de la 
police demande qu’on y mette des jurez et maislres 
gardes, comme dans tous les autres corps moins imj)or- 
tans. 

Somme Dedic\toike, ou examen general de toutes les 
questions qui se peuvent faire touchant la dédicacé des 
livres, divisée en quatre volumes. 


« Ha 1 je vous prie (interrompit Char rose lies), aban¬ 
donnons le reste de cette lecture, quelque agréable qu’elle 
soit, et nous arrestons aujourd'huy à voir ce livre-ci 


en détail, car j’en ay souvent ouy parler ^ et puis c’est 
un sujet nouveau et fort necessaire à tous les autheurs. 
— Je voudrois bien (dit le greffier) satisfaire vostre cu¬ 
riosité ; mais quelle apparence y a-t’il de vous lire ces 
quatre volumes, que nous aurions de la peine à voir en 
douze vacations? — Parcourons-en au moins quelque 
chose (reprit Popiniastre Charroselles) ; nous en tirerons 
quelque fruit. — Je trouve (dit le greftier, qui feuille- 
toit cependant le livre) le moyen de vous contenter au- 


1 * 


cimementh car je voisïcy une table des chapitres, dont 
je vous feray la lecture si vous voulez, w La compagnie 
l’en pria, et il continua de lire. 


^ Jubqu’à uîi ccrlaiii poinL 
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SOMME DEDIOA TOlliE ^ 

TOME PllKMlEU 

Chapitre /. 

De la tlüdicacc en general, et de ses bonnes ou mauvaises 
qualités. 

Chapitre 

Si la dédicacé est absolument necessaire à un livre. Ques¬ 
tion décidée en faveur de la négative, contre l’opinion de 
plusieurs autheurs anciens et modernes. 

Chapitre 5. 

Qui fut le premier inventeur des dédicacés. Dnsemble 
quelrpies conjectures historiques qui prouvent qu’elles ont 
este trouvées par un mendiant. 


Chapitre i. 

Laquelle est la plus ancienne des dédicacés, celle des 
tlicsos ou celle des volumes ; et de la profanation qui en a 
esté faite, en les mettant au bas des simples images, par 
Baltazar Moncornet. 



Le pe<lant Ilortensius aigrement 
opinion pour avoir appelé un livre 


repris de sa ridicule 
sans dédicacé Liber 




- i 


^ Livre sfnis iùUu 
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.lugeniGnl des dédicacés railleuses cL salyritjiies, ('oiume 


de celles laites à un petit chien, à une guenon, à personne, 
et autres semblables ; et du grand tort qu’elles ont lait â 
tous les autlieurs trafiquaus en maro([uin. 



/ . 


lîerutation de rerreur populaire qui a lait croire à quel¬ 
ques-uns qu’un nom illustre de prince ou de grand sci- 
emeur inisau devant d’uu livre servoit à le dellcndrc contre 
la médisance et l’envie. Plusieurs exemples justilicalil's du 
contraire. 


Chapilre H. 

Des dédicacés bourcreoises et laites à des amis non re- 
prouvée.s, et comparées à rongiient milon-mitaine, tpii ne 
lait nv bien nv mal. 

4.-* É.* 


Chapitre .9. 

Plainte et dénonciation contre Rangouze', d’avoir IViit im 
livre de telle nature, qu’autant de lettres sont autant de 
dédicacés ; sur laquelle l’auLlieur soùLient ipie son procès 
luy doit eslre lait, comme à ces magiciens qui so servent 
de pistoles volantes. 


' Ancien secrétaire du jnaréchai de Thémities. « Il écrivoil, dit 
Tallemant des itéaux, à toutes les jiefsoiuies île Tun et de l'aulre sexe 
(juî pouvoieut lui donner quelque ])araguantc (gratilîciUion) ; il en lit un 
volume..., et par une subtilité digne d*un gascon, il ne lit point mettre 
de chiirres aux jTages, alin que quand il préseutoit ce livre h quelqu’im, 
ce livre commençât toujours par la lettre qui étoit adressée à celui à 
ipii il le préseutoit; car il change les feuillets comme il veut, eu le 
faisant relier. Vous ne sauriez croire cmubieii cela lui a valu. » 


r- 



Chapitre tO. 

Sous quel aspect, d’astres il fait bon semer et planter des 
eioges pour en recueillir le fruit dans la saison. Avec Tlio- 
roscope u’un livre infortuné, (]ui ne fut pas seulement payé 
d’un grand inercy. 

Chapitre ii. 

Distinction et catalogue des jours heureux et malheu¬ 
reux pour dedier les livres ; où on découvre le secret et 
l’observation de l’heure du berger pour présenter un livre, 
sçavoir : quand le Mecenas ' sort du jeu et a gagné force 
argent. 


TOME SECOND. 


Chapitre 

De la qualité et nature des Mecenas en general. 


Chapitre 2. 

Des diverses contrées où nais.sent les vrais Mecenas, et 
que les meilleurs .se trouvent en Flandres et en Allemagne, 
comme les meilleurs melons en Touraine, et les meilleurs 
asnes en Mirebalais. La Serre^ cité à propos. 


‘ Mécène, protecteur des gens de lettres. 

^ La Serre (.Jean Puget do), né à Toulouse, 1000-IWio. Il écrivit plus 
de cent volumes sur la philosophie, la morale, l’histoire et le théâtre. 
Tous ces ouvrages sont complètement oubliés et méritaient de rélre. 
La Serre fut ce[)endant nommé historiographe de France, mai.s il ne put 
obtenir une des pensions tjue Colbert accordait aux gens de lettres. 
Chapelain avait, parait-il, contribué à ce déboire de La Serre, et, pour 
se venger, ce dernier l’aysnt rencontré lui aurait arraché sa perruque. 
Telle serait l'origine de la parodie : Chapelain décoiff'ét attribuée à 
Boileau et dunt Furetière est, paraît-il, le principal auteur. La médiocrité 
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Chapitre 5. 

Des vrais et i’avix Mccenas, et de la (liiTiculté ([u’il y a de 
les counoislre. Si c’est une pierre de touche asseuréo «le 
sonder ou presscjitir la libéralité qu'ils feront au futur de- 
dicatcur. 



'e i. 


Do la disette (|ii’il va eu des idecenas en plusieurs siè¬ 
cles, et particulièrement (le la merveilleuse stérilité (ju’en 
a ccluv-cv. 


Chapitre o. 

Preuve de raiitiipiité de la poésie, à roccasioii de ce cpie 
la plus ancienne de loulcs les îdaiutcs est celle des poètes 
sur le malheur du temps et sur ringraliludo de leur 


s 


il A 


Chapitre 0, 

Conlinuation du mesme sujet, avec 
de lettres morts de laim ou à l'hospital 
pies d’Itomere et de Torquato Tasso. 


la liste des hommes 
, illustrée des c\em- 


Chapitre 7. 

Kxameii de la comparaison faite par quelques-uiis d’un 

des écrits de La Serre n’cinpécha pas iiirils ne fussent pour lui ntic 
source très productive de rcvenvi, grâce aux éloges outrés qu*il y pro¬ 
diguait aux grands, il aborda aussi le tbéàtre, et fit jouer avec un 
succès qui parait invraisemblaiile fiujourd'lHii ; Tkortias Morus., le Hac 
de Carthage, le Martyre de Sainte-Catherine, Ckimène et Thésée. 
A ruiie des représentations de Thoitias Morus, la foule fut si grande 
que quatre portiers furent étoufVés. [Jans son Parnasse réformé, 
Guéret fait dire à La Serre, à [iropos de cet accidetit : <r Voilà ce qu’oii 
appelle de bonnes pièces! M. Corneille n'a point de preuves si puis¬ 
santes de l’excellence des siennes, et je lui céderai volontiers le pas 
(juand il aura fait tuer cinq portieivs en un jour. » 



- 
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vray ilecenas aupliœüix ; où il est Jiiontré que, si elle est 
juste en considérant sa rareté, elle cloche eu ce qu'il ne 
dure pas oOO ans, et qu’il ii’en reuaist pas un autre dé sa 
cendre. 



Itre H 


Du choix judicieux qu’on doit faire des Mocenas, et que 
les plus iguorans sont les meilleurs, vérifié par raisons et 
inductions. 


Cha’püre {). 

Diirercnce des Mocenas de cour et des Mecenas de robe; 
avec uue observation que ceux-cv sont trcs-daiiîrcrcux. à 
cause que d'ordinaire ils se contentent de j)romettre de 
vous faire gagner un procès ou de vous servir en temps et 
lieu. 


Câapüre fO. 

Eloges de Monsieur de Montauron’, Mecenas bourgeois, 
premier de ce nom, recueillis des epistres dedicatoiresdes 
meilleurs esprits de ce temps. Avec quelques regrets poé¬ 
tiques sur sa décadence. 


Ckapüre //. 

Paradoxe très-véritable, que les plus riches seigneurs 
ne sont pas les meilleurs Mecenas. Où il est traitté d'une 
soudaine paralysie à laquelle les grands sont sujets, 
(jui leur tombe sur les mains quand il est question de 
donner. 


(Jhapilre /i. 

Eirirpiaiile ruses et échapatoires des faux Mecenas pour 
fiiiaiiricr h i|iû CurrieiHc détiia iJinim , 


1 
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s(.‘ garantir des piogcs d’un autlieur dédiant et incu 
<lituit. 


Chapitre /5. 


Piocit d’uîi accident qui arriva à un tres-mediocre 
autlieur à qui la teste tourna, à cause de riioivneur ([u'il 
receut de la dédicacé d’un livre que luv lit un sravant 

1 4/ ** 

illustre. 


i 


Ckaintre t 'i. 


Indignation de raullieur contre les dédicacés faites à 

^ J 

d’indignes Mecenas. Comme, iiour s’en venger, il prejiara 
une epistre dedicatoire au Ijourreau [lour le premier livre 
qu’il feroit. 


TOME TROlSliîVrR. 


l>e la reniuucralion en general 
epistres dedicatoires, et si elle 
droit des gens ou do droit civil. 


qu'on doit luire pour les 
est de droit naturel, de 


Si en telle occasion ou doit avoir égard à la qualité de 
celuy <[ui dedîe ; par exemple, si on doit donner un plus 
beau présent à un autlieur riche (ju'à un pauvre. Avec])lu- 
sieurs raisons alléguées de part et d’autre. 


Si on doit mettre 


Chapitre ,j. 

en considération les frais faits à 



relieure, desseins, estampes, vignettes, lettres capitales, 
et autres (icspences faites i>ûur contenir les portraits, 
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chifres, armes et devises du seigneur encensé. Avec une 
notable observation que toutes ces forfanteries font présu¬ 
mer que le mérité du livre, de soj-mesme, n’est pas fort 
grand. 

Chapitre i. 

Pareillement, s’il faut remboursera part et hors d’œuvre 
les frais d’un voyage qu’aura fait un autheur pour aller 
trouver son Mecenas en un pays fort éloigné, et pour luy 
présenter son livre. 

Chapitre o. 

La juste Balance des livres, et si on les doit considérer 
par le poids ou par le mérité, par la grosseur du volume 
ou par l’excellence de la matière. Question traittée sous 
une allégorie dramatique, etrintroductioii des personnages 
de l’Asne laborieux et du ün Renard. 


Chapitre 6*. 

Question incidente C(Bleris parihm)^ on doit payer da¬ 
vantage la dédicacé des livres in-folio (fue des in-quarto, 
et (jue des in-oetavo ou des in-don^e. Avec uii combat no¬ 
table de Calepin * contre Velleius Patercidus'^. 


C 



'e /. 


Autre question : si le mesme livre imprimé in-douze en 

^ Lexicographe italien, né à Berganie en 1433. mort en 1311. tl était 
moine augustiti, et coiisacr-i sa vie à la rédaction de son tomeux Dic¬ 
tionnaire des langues latine, italienne, etc., (jui parut à Keggio en 
130'2 cl mit un grand nombre d’éditions. L’importance de ce lexique 
l’avait lait regarder comme un abrégé de la science universelle. Do là, 
l’expression proverbiale : Consulter son calepin. 

^ Historien romain (1!) av, 31 ap. J.-C.), dont les œuvres 

étaient alors ordinairement imprimées en petit format. 
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petit caractère doit estre aussi ])ien payé (pie 
iiipirimé en gros caractère et en grand volume. 


s’il estoit 
Avec r'ob- 


scrvation de la didérence des eiilans corporels et spiri¬ 
tuels : car les premiers sont petits en leur naissance, et 
croissent avec le temps; et les autres, tout au con¬ 
traire, d’abord s’impriment en grand, et avec le temps en 


petit. 


Clmpitre S. 

Des epistres dedicatoires des réimpressions ou secondes 
éditions; sçavoir quelle taxe leur est deuë. Plaisant trait 
ddin Mecenas (pii donna pour recompense à un autlieur 
qui luy avoit fait un pareil présent un habit vieux et re¬ 
tourné. 


Chapitre .9. 

De ceux qui font imprimer les anciens autheurs, et en 
font des dédicacés sous pretexte de les dire corrigez, il¬ 
lustrez, nottez, commentez, ajiostillez ou rapsodicz. 
Exemple d’uuo dédicacé de cette nature payée de Par- 
gent d’autruy par un partisan qui lit le lendemain ban¬ 
queroute. 



De ceux qui mettent au jour les anciens inanuscriLs non 
encore imprimez ; où il est montré qu’on leur doit au moins 
le mesme salaire qu’à une sage femme, ([ui ayde à faire 
venir les enfans au monde. 


Si on doit faire quelque considération d’un libraire 
qui dediera l’ouvrage d’aulruy ou un livre qu’il aura 
trouvé sans adveu. .luste paralelle de ces gens avec 
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ceux qui empruntent des cnrans,ou qui en vont prendre 
aux enfants trouvez, pour mieux demander raumosiie 

Chapitre 12. 

Des glaneurs du Parnasse, ou des gens qui font des re¬ 
cueils de pièces de vers et de prose, et qui les dedient 
comme des livres de leur façon, l'elle maniéré d’agir con¬ 
damnée, comme estant une exaction et levée injuste sur 
le peuple poétique. Avec les mémoires d’un donneur d’avis 
pour faire créer des charges de garde-ouvrages, à l’instar 
des garde-bois ou garde-moissons, pour empcsclier ces in- 
conveniens. 

Chapitre /.j. 

S’il y a lieu et action de se pourvoir en justice contre 
un Mecenas pour avoir payement d’une epistre dedica- 
toire, et si elle se doit payer au dire d’experts. Ques¬ 
tion décidée par un article de la coutume, au chapitre 
Dea fins de non-recevoir., et par le droit De Ms qiue sine 
causa. 



Itre l 'i. 


Si au contraire un Mecenas avant pavé un livre sans le 

k.* X 

voir, peut estre relevé pour læsion* énorme, en cas que le 
livre ne vaille rien ou qu’il n’y soit pas assez louéj et s’il 
a cette action qu'on appelle, eu droit, condictio indebiti. 

Chapitre Ci. 

Si les heritiers on créanciers d’un antheur defîunt sont 


' Cet ignoble Iraflc se faisait en effet encore sur une large échelle au 
comiueiicemerit du xvii® siècle. Nomlire de ces iiirorlunés étaient vendus 
vingt S0M5 à des meudiants ou à des bateleurs, qui les mutilaient pour 
exciter la compassion publiiiue. 







B O U R G K 0 I S 



de droit subrogez en sou nom et actions, et s'ils peuvent 
tirer on justice le mesmc émolument de la dédicacé de son 
livre, quand ils le mettent au jour. Examen du litre De ac- 
tionihus quae ad Jueredes transeunt. 


Chapitre f ( i . 

Arrest notable rendu au profit d’un pauvre autbeur 
qui avoit fait une epistre dedicatoire sous le nom irun 
libraire, moyennant lîO sous, leqviel lut reçeu à partager 
la somme de loO livres qu’un Allemand avoit donnée au 
libraire pour la dédicacé; avec les plaidoyers des advocats, 
où sont de belles descriptions de la grande miscre de 
quelques aulheurs cl de l’estrange co(iuinorie de tous les 
libraires. 


Chapitre 17. 


Factum d’un procès pondant entre un libraire et un au- 
tlieur (pii travailloit à ses gages et à la journée, sur bupies- 
tioii de sçavüir à qui appartiendroit la dédicace du livre, 
de laquelle il n’avoit point esté l'ait mention dans leur 


inar 


Si c’est un stellionuat poëtiipie Ic’est-à-dire vendre plu¬ 
sieurs fuis une meme cliose] de vendre une pièce de 
théâtre, premièrement à des comédiens, et ])uis à un li¬ 


braire, et puis à un Mc ce nas. Ouest Ion décidée eu faveur 


des autlieurs fondez en droit couslumicr. 


é 


Chapitre I!). 

Si un domestique ou commensal d’un Mecenas est obligé 
de luy dedier ses ouvrages privativement et à rexclusion 
de tous autres, et si le Mccenas luy doit pour cela une 
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recompense particulière, ou si le logement et la nourriture 
luy en doivent tenir lieu. Le droit des esclaves est ici 
traitté, qui veut qu’ils ne puissent rien acquérir que pour 
leur maislre. Oii il est monstre que les esclaves de la Ibr- 
tune sont encore moins favorables’ que les esclaves pris 
en guerre. 

Chapitre 20. 

D’un moyen facile et general qu’ont trouvé les Mecenas 
de soudre toutes les diflicultez cv-dessus, en ne donnant 

t-' 

rien. Description, à ce propos, de l’avarice, et du démé¬ 
nagement qu’elle a fait en nos jours; oii on voit qu’elle 
habite dans les hôtels et dans les palais, au lieu qu’elle 
estoit cy-devant logée dans les colleges et dans les gargo¬ 
te ri es”. 


TOME QUATRIESME. 

Chapitre i. 

Des eloges en general, avec leur distinction, nature et 
qualités. 

Chapitre 2. 

Oue los eloges immodéré/ sont de l’essence des epîtres 
dedicatûires. Avec la preuve experimentale que l’encens 
qui cnleste le plus est celuy qui est trouvé le meilleur, 
contre l’opinion des médecins et droguistes. 

Chapitre 5. 

Si le Mecenas doit payer la dédicacé du livre à proportion 

‘ Favorisés. 

(ïari'ûtes. 

ÏJ 
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do rencens qu’üii hiy donne dans Tepistro. ^Ivec FinvcnLion 
de Taire le trebucheL pour le pezer. 


Chapiire 

Si rencens ([u’oii donne au Mecenas dans le reste du 
livre, où on trouve bonne ou mauvaise occasion de parler 
de lui, ne doit pas faire doubler ou tripler la dose tiu pré¬ 
sent quVil avoit destiné pour la seule épître. 


Chapitre ü. 

Si les autres personnes dont on Tait une lionorable men¬ 
tion dans le livre, par occasion, doivent un présent parti¬ 
culier à raulheur, chacune pour sa part et portion des 
éloges qu'on luy donne. 


Du titre ou carat tle la louange. Où il 
pour estre de bon alloy, et en avoir bon 
estre de carats, c’est-à-dire portée 


est moiistré ({ue 
débit, clic doit 
dans le dernier 


excès. 



mUre / 


Si un aulheur qui aura donné ii sou Mecenas la divinité 
ou rimmortalité doit estre ileux Tois mieux payé que celuy 
(pii l’aura seulement appelé deniy dieu, auge ou liéros. 
Exemples de plusieurs apothéoses (jui ont este plus beu- 
reuses pour l’agent que ]iour le patient. 


Chapiire S. 

Paradoxe tres-veritable, ([ue la louange la plus médiocre 
est la meilleure, contre Popiinon du siccîe et des grands. 
Avec une table des degrez de consanguinité de la natorie 
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et de la berne*, où on void qu’elles sont au de£^ré do cou¬ 
sins issus de germain. 

Chapitre f). 

De la louange qui est notoirement fausse, avec la preuve 
qu’elle doit estre payée et recompensée au double, par 
deux raisons : la première, parce qu’il faut recompenser 
l’autheur du tort qu’il se fait en mentant avec impudence; 
la seconde, parce que le Mecenas seroit le premier à en 
confirmer la fausseté, si par un ample payement il n’en 
faisoit l’approbation. 


Chapitre 10. 

Si les femmes, qu’on fiatte souvent pour rien, et qxii 
croyent que toutes les louanges leur sont deuës de droit, 
doivent payer, autant que les hommes, les eloges que leur 
donnent les autlieursdans leurs livres ou dans leurs epistros 
dedicatoires. 


Chapitre fi. 

Si l’on doit un plus grand présent pour les éloges cou¬ 
chez dans les histoires que dans les poësles ou romans. 

« 

Chapitre f2. 

Divers avantages qu’ont les historiens sur les poètes et 
romanciers, et des belles occasions qu’ont ceux-là d’obliger 
plusieurs personnes. Sçavoir si la licence qu’ont ceux-cy 
de mentir et d’hyperboliser les peut égaler aux autres. 

Chapitre /3. 

Si les liistoriens se doivent contenter des pensions que 


' Moi|uerti*. 
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leui' donnent les rois ou les ministres, on s’ils peuvent 
lionnêtemeiit dédier leurs livres à d’antres, et en recevoir 
des presens pour avoir bien parlé d’eux. 


Chapitre 14. 

Ouels gages ou pensions on doit à un autheur fjiii a écrit 
riiistoirc ou la genealogie d’une famille. Du nombre prodi¬ 
gieux de personnes <[ue tels cscrivains ont annobly, et que 
c’est tres-proprement qu’on peut appeller cela noblesse de 
lettres. 



/ »* 


S’il est permis à un aullieur (jui n’a rien rereu d'une 
dédicacé de la changer, et de dedîer le mesine livre à un 
autre. Où la question est décidée en nivcur de raflirnia- 
tive, suivant la réglé du droit qui permet de revo(}uer une 
donation ])ar ingratitude. 


Ouestion notable : supposé qu’un Mecenas vint à estre 
dégradé, pendu, ou exécuté pour (pielque crime, s’il fau¬ 
drait supprimer ou changer l'epislre dedicatoire, ou bien 
continuer toujours le débit du livre.. 


C/iapitre 17. 


En une seconde impression du incsmc livre, ^uid fur 



Apologie des docteurs italiens, qui n’exemptent pas de 
crime ceux qui excrO[[uent les jjcrsonnes (|ui se sacrihent 
à leurs plaisirs. Où il est inonstré, par identité de raison, 
tpic les Mccenas (jui excroqueiit les pauvres autbeurs 
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f[ui ont prosliluG leur nom et leur plume pour leur répu¬ 
tation commettent un crime qui crie vengeance à Dieu, 
comme celui de retenir le salaire des serviteurs et pauvres 
mercenaires. 


Chapitre 

Extrait d'un procès de reglement de juges intenté par 
un autlieur contre un Mecenas pour le payement de quel¬ 
ques eloges qu’il îiiy avoit vendus, avec l’arrest du Conseil 
donné en conséquence, qui a renvoyé les parties pardc- 
vant les juges consuls, attendu qu’il s’agissoil de fait de 
marchandise. 

Cha pitre 20. 

Si le relieur qui a lourny le maroquin pour couvrir le 
livre dédié, ou le marchand qui a vendu le satin pour im¬ 
primer la thèse, ont une action réelle ou personnelle, et 
s’il sufiiroit à rautheur de faire cession et transport du 
présent du Mecenas jusqu'à la concurrence de la defate. 
Contrariété des decisions sur ce sujet do la cour du 
Parnasse et du siégé du Ghastelet. 

.Chapilre 2t. 

Fin ménage d'un autheur, qui ])resenta à son Mecenas 
un livre couvert simplement de papier bleu, disant que 
c’estoit ainsi qu’on habilioit les pauvres orphelins et les 
enfans de l’iiospital, témoin ceux du Saint-Esprit et de la 
1 nmte. 



e 22. 


De laluy du talion, et si elle est rcceuë chez les autheui's 
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Par exemple, si, avec des complimens, on peut payer les 
eloges que donne un uulheur dans sa dédicacé. 




>1 


Examen de l’exemple d’Auguste, cité sur ce sujet, qui 
douiia à uu poète des vers pour des vers. Preuve (ju’il ne 
doit point estre tiré eu conséquence. 


Ckapilre 24. 

Si le Mecenas qui lait valioir la piece de Pautlieur, ou 
qui met son livre en crédit par des recouunandations ou 
applaudissemens publics, s'acquite d’autant envers luy de 
la récompense qu’il luy doit donner. Raisons de douter et 
de décider. 





Conseils utiles à un autlieur pour Taire réussir une dédi¬ 
cacé, De la nécessité qu’il y a d’importuner les Mecenas 
pour arruclier quckpie chose d'eux. 


Autre conseil Ires-important de Taire do grandes civilitez 
et des preseiis de ses livres à tous les valets du Mecenas, 
alin qu’ils Tassent coiumcmoratiou de l’aulheur en son 
absence, et qu'ils Tassent valioir le livre auprès de leur 
maistre. 







Digression pool'parbu’de la iialui'e des mules aux talons, 
a Toc'casion de ci’ (pu' b’s ;nil lieui'S sont sujels ii les gagner 
en atlondaiit Tlicuri' Taviu’abb’ jioiir preseiiler leurs livres â 
hoirs Mecenas. 


¥ 
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Ck a ni ire itS’. 


Maxime veriliée par expérience et par induction, que 
tous les aullieurs (jui ont fait forlune auprès des grands ne 
roui point faite en vertu de leur mérité, mais pour leur 
avoir esté utiles en f[uelques autres ailaires, ou par Tin- 
trigue ou recominandatioii de quekpi’uu. 


Chftjtitre 

(lonclusiou de tout ce discours, auquel est adjoustée une 
table dressée à rimiar de celle de la liquidation d'interests 
conleiianl la juste prisée et estimation qu’on doit faire <les 
dilï'erens cioges. Ensemble le prix des jilaces d’illustres et 
demv-Illustres([ui sont à vendre dans tous les ouvrages de 

i r.- 

vers ou de prose, suivant la taxe qui en a esté cy-devant 
faite. 

« Vraynient (dit CltarroseUes), on attendant que je 
voye tout cel ouvrage, dont j'ai une grande curiosité, 
monslrez-nous au moi ns ce dernier chapitre, ou pUis- 
tost celte ta!)le si necessaire à tous les aiithcurs. — de 
le veux Jiien (dit Volalerrani, niais je ne sçaurois vous 
satisfaire tout à fait; car, comme elle est dans le dernier 
feuillet du livre, la pourriture ou les rats en ont mangé 
toute la marge où les sommes sont tirées en ligne. — 
Hé bien! nous nous contenterons de voir seulement les 
articles » (dit CharrosellesJ. Le grefiier s'y accorda, et 
lent ainsi ; 


H 






itoriitiKuis 


ri ^ i 


ESTA’l’ ET DK.'^ SO^LMI^:S 


[usfjuelles oui esté modérément iaxrea, dans le Conseil 
poclique^ les places d’IUns très et demy-Illustres^ 
dont la rente a esté ordonuée pour faire 
nn fonds pour la snlrsistance des 
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Poar un principal lieros d’uu roman de dix volumes 

. IHJO, liv. pari si s. 

Pour une lieroïnc et luaisLrosse du lieros. . . ou. 1. par. 

Pour une place de sou premier cscuycr ou coulident 

* , * . , . * , * * . . . .. ^ L . * , sis. 

Pour une place de demoiselle suivante et conlidente 

, . par. . . 


A ft . 4 4 




Pour ceux de ”> volumes et an-dessous, ils seront taxez à 
pro|)ortion. 

Pour un rival mallieureux, et (jui est prince ou héros . . 

Pour le héros dhin épisode ou histoire incidente. 

Pour la commémoration iTuiio aulre personne laite par 

i 

Pour un portrait ou caractère d’im pt'rsoiin.'iL''ti inlrodiiit. 
20 1. tournois. 

Nota que selon (pPon y met de beauté, de valeur et 
(i’esprit, il huit auçrmenler la taxe. 

Pour la description d'une maison de campufxno qu’on 
decmise (.m palais enchanté, jiour la façon seulement sera 


paye 


N » 

V i * 4 


# i- » 


4 ¥ # 


« «< ■ » 


* (’.et Jilat csl évideimrioül uiil' iiiirodio de la liste dos [leiisions no- 
corddes aux liotmnes de leltros jtar Colbert. Ûii sait i|iie celle liste lot 
dressee luir Chapelaiti. 
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Pour la lo'ûanfrc qu’on dorme par occasion à des poëmes 
cl à des üuvrag'cs d’aulrui, néant. Et n’est ici couché 
(Jne pour mémoire, atleiidu qu'oii les donne à la charge 
d’au Lan l. 

i^our l’anagramme du nom du personnage dépeint, qua¬ 
rante sous. 


Püui’ le lard dont on l'aura ernbellv : à discrétion. 

h/' 

Pour iaire qu’un amant ait avantage sur son rival et 
suit heureux dans les combats et intricues, idem. 

^ y ^ 



Le juste ’pnx de toute sorte de vers. 


Pour un poëmc epique en vers alexandrins h . . 2000 1. 

Nota (jiie cela s'entend de pension par chacun au, tant 
(jue durera la coniposition, pourveu que ce soit sans 
ira U < le. 

Pour les personnages introduits dans ces poëmes, la taxe 
s'cn l'ait au double de celle qui e.st bute pour pareilles 
jilaces de prose. 

l'üur les odes hcro'iques de dix ou douze vers chacune 
strophe.. 100 s. 


Pour les autres de sixains ou < 


juatrains 


Pour un sonnet simple. trois 1 

Pour un sonnet de Ijouts rimez, deux sous six deniers. 


Pour un sonnet acrostiche. . .. 21 s. p. 

Pour un madrigal tendre et bien conditionné. . . liO s. 

Ih)ur une elcîjie. 

Pour une chanson.. 


Puni" un rcjiidean . . , . 
Pour un Iriollut. 


* 


’ SpIuu M. ïloloinbey, il tj'tijjirait ifi (Je la pHC€Ud^ fjui valiil: h 
TifNipelain Titjn ^irnx iniH(\ mais hww Iniis riiillf' Inities de finnsinin 














R O U R n E 0 I s 


:V20 

« Il y a apparence qu’il y en avoîL encore (luaiililé 
d’autres; mais non seulement le chiflVe a esté mangé, 
mais encore le texte de rarlicle, dont il ne reste plus 
({u’une assez grande liste de i[ue vous pouvez 

voir. 

— Vraymout, c’est dommage (dit Gharroselles) ; je 
voudrois qu’il m’eust conslé Iteaucoup et en avoir rori- 
giual sain et entier : je le donuerois à Crainoisy’, im¬ 
primeur du Hoy pour les monnoves , qui seroit bien 
aise de rimjirimer. Mais pour ne vous pas importuner 
davantage, je vous prie, Monsieur le Grcflier, et vous, 
Monsieur le Prévost (que je devois nommer première¬ 
ment), de me prester ces manuscrits pour les lire eu 
particulier ; je vous en donneray mon récépissé, et je 
vous les rendray dans deux Ibis vingt-tpialre heures. 

— Je m’eu donneray liien de garde ([ue je ne sois 
payé de mes vacations (rejirit hrustiuement Belastre). 
— Et inoy de ma gros,se (adjousla Volatorran). » Et tous 
deux en mosme temps dirent c[ue, s'il vouloit lever le 
procès-verbal et payer les frais du scellé, fju’ils lity 
donucroient tout ce qu’il voudroit. « A*ous devez 
mesme remercier Mademoiselle que voilà (dit Belastre 
en monslraiit Collanline), de ce (pie je vous en ai tant 
fait voir; c’est une prévarication que j’ay biitc eu ma 
charge, et à laquelle les juges de ma sorte ne sontgueres 
sujets. « Charrosclles dit abn’S qu’il ue vniiloit point 

‘ Crîimoisy (Sébdslicn), né à Pciris, i;iS.'>-lü{îîy fut le ])ieitiicf diree- 
t(3ur de rim|jrimeiie royale établie au Louvre par Loiii!) XIII ou Kî'iU. 
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payer si cher üiic si legere curiusitê, el qu’il aiiroit 
patience (juc ces livres l'usseiit imprimez. « Bi est-ce 
pourtant (dit Cullantine à Uelastre), puisque vous enavez 
tant lait, qu’il huit que vous me mouslriez encore une 
pièce dont vous avez parié dans ce dernier livre que 
vous avez leu, eu certain endroit où j’avois bien envie 
de vous interronqjre, et où il est parlé du bourreau : car, 
c'est un officier de justice, et que je les respecte tous, 
je seray bien ai.se de seavoir ce qu’on dit de luy. — 
lùirl volontiers (reprit lielastrel : j’avois la mesmo 
curiosité, et je n’aurois pas niampié de la satisfaire si-Lost 
i j'aurois esié chez moy; mais puisqu’il e.sL ainsi, 


nous la verrons tout à cette heure. » Aussi-lost il com¬ 
manda au gTolTier de chercher dans le corps du livre cette 
pièce, dont ilavoit veu le titre dans la table des chapi- 
tre.s. Le {rrenier obéît, la trouva, el la leut en cette 
sorte : 


KPIBTllL DK Dit: AT 0 1 \\K 

OIT PUE Mina LIVRE gui-: .IK FEUAV 

.1 ires-àaitt et ires-vedanlé H€i<jmur Jean OnilUiuMe^ 
S. Jntn}i^ maislre des hautes œuüres de la vill(\ 

preeosté et riromté de Paris. 


(iUII.L.VUME. 


\hjicy as.^^eurément la iireinicre lois (pTon vous dedie des 
livres; et un ]>resenl do cetl(‘ nature est si rare pour voua 
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que sans doute sa nouveauté vous surprendra. Vous croirez 
peut-estre (jiie je brlt^ue vos laveurs, coiuino tous les au- 
tlieurs font d'ordinaire cpiaiid ils dedient. Cependant, il 
n’en e.st rien: je no vous ay point d'obli^''ation et ne veux 
point vous en avoir. Voicy la jaromiere epistre dedicatidre 
qui a esté faite sans interest, et (jui sera (rantant plus esti¬ 
mable que je n’y luetlray point de sentimens déguisez ni 
corrompus, 11 y a long-tem[)s que je. suis las de voir les 
autheurs encenser des personnes (jui ne le méritent peut- 
estre ])as tant (pic vous. Ils sont leurrez par l’espuir d’ob¬ 
tenir des pensions et îles recompen.ses qui ne leur arrivent 
presque jamais: ils ii’oblieiineiitpasmesme les grâces qu’on 
ne leur peut refuser avec justice, et j'ay veu encore depuis 
peu uu homme de merito aclicler chennnont une place 
pour servir uu faux Mecenas, qui eu avoit esté exclus par 
la brigue d’uii goinfre et d’un hâbleur ([ui avoit gagne ses 
vale(.<. Depuis ipie j’ay veu louer tant de fatpiiiis qui ont 
des équipages de grands seigneurs, et laid de grands .sei¬ 
gneurs (pli ont des aines de faijuins, il m’a pris envie de 
vous louer aussi, et certes ce ne sera pas sans y estre aussi 
bien fondé (pie tous ces llatleiirs. Comliien y a-t-il de ces 
gens qii'on vante si liauteineiit, qu’il faudroit mettre entre 
vos mains a lin de leur apprendre à vivre? Ils ne font pas 
si bien leur mestier comme vous sçavez ftiiro le vostre : car 
il ii’y a per.sonne qui execiile plus poiicluellcmcnt les 
ordres de la justice, dont vous estes le principal arebou- 
lant. Ce u'ost jias pourtant que je veuille establir un para¬ 
doxe. ny luire comme Isocrate et les autres orateurs qui 
ont loué Busire, Ilclene et la lièvre quarte', .le trouve 
([ii’oii vous peut louer eu cûiiscieuc(5, ([uand il n’y auroit 
autre raison sinon (pie c’i'st vous cpii inonslrez à bcaucoiq) 

‘ \'Eloge de la flèere guarfe fiitét'rit nu xvr siècle par U. Menape 

-b) 
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de gens le cliemin de salut, et à qui vous ouvrez la porte 
du ciel, suivant le proverbe qui dit que de cent pendus il 
ny en a pas un perdu. Quant à la noblesse de votre einploy, 
n'y a-t-il pas quelque part en Asie ou en Afrique un roy 
qui tient à gloire de pendre lui-mestne ses sujets, et qui 
est si persuadé que c’est un des plus beaux appenuages’ do 
sa couronne, qu’il puniroit comme un attentat celuy qui 
luy Youdroit ravir cet honneur? Lorsque les saints peres 
ont appelé Attila, Saladinet tant d’autres roys, les bouchers 
de la justice divine, ne vous ont-ils pas donné d'illustres 
confrères? Vostre équipage mesme se sent de vostre di¬ 
gnité; et quand vous estes dans la fonction de votre ma¬ 
gistrature, vous ne marchez jamais sans gardes et sans un 
cortege fort nombreux. Il y a une iidinité d’officiers qui 
ne travaillent que pour vous et qui ne lasclient qu'à vous 
donner do l'employ. Que plust à Dieu qu’ils vous fussent 
iideles! Vous seriez trop riche si vous teniez dans vos 
filets tous ceux qui sont de vostre gibier. Cependant ils 
ont beau frauder vos droits, vos richesses sont encore assez 
coinsiderables. Il n’y a point {le revenus plus asseurez que 
les vostres. puisque leur fonds est assenré sur la malice 
des hommes, qui croisl de jour en jour et qui s’augmente 
à l’infini. Tl faut pourtant que vous ne soyez pas sans mo¬ 
dération, puisque vous avez le moyen de faire votre fortune 
aussi grande que vous voudrez : car on {lit quand un 
homme fait bien ses ailaires qu’il a sur luy de la corde de 
pendu, et certes il n’y a per.sonne qui en puisse avoir plus 
que vous. Aussi vostre mérité a tellement esté reconnu, 
qu’on s’est détrompé depuis peu du .scrupule qu’on avoit de 
vous frequeiiter. Au lieu de vous fuir comme un pestiféré, 
on a veu beaucoup de gens de naissance no faire point de 


' Apanfiges. 
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(liflicultô trallci* boire avec vous, parce cjuc vous aviez do 
bon vin. De sorte qu’il ne laut pas qu’on s'étonne qu’in- 
sensiblement vous vous trouviez parmi les héros et les 
Mecenas. Comme on a poussé si loin riiyperbole et la 
llatterie, j’ay souvent admiré fiu'apres avoir placé au rang 
des demy-dieux tant de voleurs et do coquins, ou ne vous 
ait pas mis de loir nombre : car je sçay que vous estes leur 
grand camarade, et je vonsay veu bien des lois leur donner 
de belles accolades. TI est vray que vous leur donniez 
incontinent apres un tour de voslre meslîcr; mais combien 
y a-t-il de courtisans qui vous imilent, et qui en mosme 
temps qu’ils baisent un bomme et qu’ils Fembrassent, le 
Iraliissonl et le précipitent? Si on vous reproche que vous 
dépouillez les gens, vous allrmdez du moins (ju’ils soient 
morts; mais combien y a-t-il dé jugés, de cliicaneurs et do 
maltotiers qui les sucent jusques aux os et qui les écor¬ 
chent tout vifs? Enfin, tout conté et tout ra]>attu, je trouve 
que vous méritez une epislre dedicaloire aussi bien que 
beaufoup d’autres. Je craindrois pourtant qu’on ne crust 
pas que c’en fust une, si je ne vous demandois (lucbiue 
chose. Je vous prie donc de ne pas refuser voslre amitié à 
plusieurs pauvres aiUbeurs qui ont besoin de voslre secours 
charitable : car l’injustice du sîecle est si grande que beau¬ 
coup d’illustres, abandonnez de leurs Mcconas, languissent 
de faim, et, ne imuvant supporter leur mépris et la pau¬ 
vreté, ils sont réduits au désespoir. Or, comme ils n’ont 
pas im courage d’Iscariot^ pour se pendre eux-mesmes, si 
vous en vouliez prendre la peine, vous les soulageriez de 
beaucoup de chagrin et de misères. J’aurois fmy en cet 
endroit, si je ne m’estois souvenu ((u’il falloil encore 
adjoûler une chose {[ui accompagne d’ordinaire les eloges 



' Judas Iscariote. 
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que donnent à la liaste les laiseurs de dédicacé : c’est la 
promesse d’ecrire amplement la vie ou Tliistoire de leur 
lieros, J'espere nvac([uitter (juclque jour de ce devoir, dans 

i 

le dessein que j'ai de faire des commentaires sur rilistoire 
des larrons* : car ce sera un lieu propre pour faire de vous 
une ample commémoration, et pour célébrer vos prouesses 
et vos actions plus mémorables. Eu attendant, crove'/ que 


je suis, autant que vosLre mérite et vostre condiüon me 
peuvent permettre, 


Güii.laumiî, 


Vostre, etc. 


Volalerraa n’eut pas si-losL achevé cette lecture, que, 
de crainte fju’on ne liiy en demandast encore une autre, 
il se leva I)i'usi[ueiueiit, reinist à la haste ses papiers 
dans son sac, et, en disant : « Vrayiiieiit, je no gagne 
pas ici ma vie, a il s'en alla sans faire aucun compli¬ 
ment pour dire adieu. Mais cet empressement avec 
lefjuel il reserra ces papiers fut cause que deux glissè¬ 
rent le long du sac, sans qu’il s’en aperçeust, dont Tiui 
fut ramassé par Charroselles, et l’autre par Collantine. 
Celle-cy ouvrit visLement le sien, et trouva que c’estoit 
un écriteau en grand voiume et en gros caractère 


* \'Liveitldii'e (jéavral de VHùtoiee des hiri'ons, ouvrage auquel 
il est lait allusion ici, a jtour auteur P.-h.-G. byotitiois, littérateur né 
à Gyüu, et <|ui vivait au xvii® siècle i Ou trouve (iaiis cet ouvrage de 
curieux détails de tuanus, mais bien (ju’il ait été souvent réimprimé, 
il est devenu fort rare. 
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coiiinie ceux qu’on achele à S. liuioceul' jjour les mai- 


S!nis à louer, o(i il y avoit écrit 


GKAXS ON VEND DE I,A GLOIRE A JUSTE 


ET SI ON EN VA PORTER EN MLLE 


PRIX, 


La nouveauté de cet escriteau les suiqirit tous, car on 
n’en avoit point encore vu de tels ariichez dans Paris, 
quand Belastre leur dit, prenant la parole : « d’en ay 
esté surpris le premier, en ayant trouvé une assez grosse 
liasse lorsque j’ay t’ait cet inventaire. Ce qui m’a donné 
sujet d’interroger là-dessus Georges rfoulas, pour sca- 
voir ce ([ue le deli'iint on vouloit l’aire, il m’a répondu 
(pie ce pauvre homme, pressé de la nécessité, et ne trou¬ 
vant jjliis si bon débit de sa marchandise, prélendoit 
mettre cot escriteau à sa porte, et qu’il ne douloit point 
qu’il n'y eust beaucoup d’autres aulheurs qui, à son iiiii- 
fation, ouvriroieiit des boutiipies do gloire. — Je crois 
(dit Cüllantine) qu’elles viendroient aussi-tosl à la mode 
cpie celles des limonadiers* (pii sont .si communes aujour- 


^ Autour tiu ciiuetîero des Inuoceuts otaîeiit installés des écrivains 
]ud)li€s i]\n vendaient des afliches ou écriteaux pour les voûtes et les 
locations. 

(4O fut vers ÜîdO ou lO^lî f]ue ([uelrjues indusirielSj patentés depuis 
lonj;lein|ts sous le noni do distillateurs., se iidrent a vendre la limonade, 
litlueiir dont la vogue lut immédiatement très giaude. On donna alors 
a ceu.x (jui la veiulaieut le nom do limonadiers ^ En lii'Xi, cm divi.sa la 
corporation tics dislillateuj\s en deux corps : celui des tiisllilaletirs 
treau-de-\ie, d’eau-fortt?, d’es|irils, d'essences^ et celui des liimjiiadiers^ 






* 



i 

LE ROMAN 


d’hiîy, et dont le nieslier il giieres estoit tout à 

lait îiicoiniii. 

— Vraymenl, Monsieur le Prévost (dit alors Gbarro- 
selles), vous avez iiiterest que ce nouveau mestier s’éta¬ 
blisse eu vostre Justice; mais il le faudra aussi-tost 
unir et incorporer avec les vendeurs de tabac, parce 
qu’ils ont ccda de commun, qu’ils vendent tous deux de 
la fumée. — Guy dea (dit Pelastre), je le pourray bien 
faire, mais je leur promets d’aller souvent en police 
chez eux, car on dit que c’est une marchandise fort 
sophistiquée. » Collantine, prenant à son tour la parole, 
et l'addrcssant à Gharroselles : « Vous ne me montrez 
point (dit-elle) le papier que vous avez ramassé ; il y a 
long-temps que vous le considérez ; u‘est-ce point 
quelque oldigation ou lettre de change ?— Je crois (dit 
Gharroselles, apres l’avoir encore quelque temps exa¬ 
miné) que vous avez touché au but. G’est en effet une 
lettre de change de réputation, tirée par Mythopbilacle 
sur un académicien humoriste de Florence ; car il iuv 
envoyé un ouvrage d’un de ses amis, et il le prie, à pièce 
veuë, de luy vouloir payer douze vers d’approbation pour 
valeur receuë, lui promettaut de luy en tenir compte, et 
de le paver eu mesme inounove. — Cette monnoA’e fre- 
prit Collantine) ne se trouve point dans aucun édit ou 


f.iitrif'inits et niorcliJiTids de üinon.ide. t.e premier café de France fut 
établi à Marseille en lU'i't. Il emprunta son nom fi la liqueur ([ui était 
son princl[)al objet de <iébit. En KiTd, un Américain nommé i*ascall, 
ouvrit un café public .à la foire Saint-Germain, puis le transporta quai 
de l’Ecole. Ce fut le premier ca fé de Paris. 
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tarilîe i[ui ail esté pubüé, de soi'le (]ue, si ou la porloît 
nu inarclié, on mourroit bien de t’aiin auprès. — Il est 
vrnv (répliqua Charrosclles) ([ivelle eal aujourd’huy lort 
décriée, avec loutes les espece legeres qu'on a ordonné 
de porter au l)illon; car il n'y a rien de plus léger que 
do la l'umée. » 11 alloit là-dessus donner carrière à son 


esprit, et dire force iiiéchaiites pointes, estant fort 
grand ennoiny dos donneurs do louanges ; mais il en fut 
empesché par Ilelastre, qui, ayant esté adverty par son 
greffier (pi’il y avoit quelques interrogatoires fort pres¬ 
sez qu’il dovoit faire eu sa Justice, fut obligé de quit¬ 
ter la partie, et de s’en aller, nou sans un grand regret 
d'avoir esté interrompu par Volalerran, en vonlant 
plaider son procès devant (lharroselles. 

Il se consola par l’esperance qu’il eut d’en trouvt'r une 
autrefois l’oecasion, ce qui ne luy fut pas mai-aisé, car, 
eu continuant ses visites, il y trouva plusieurs fois aussi 
Charrosolles, qui pour ce jour-là ii'y resta gueres plus 
long-leinps que luy. Mais je serois fort emmyeu.K si je 
voidois décrire parle menu loutes les avau turcs de ces 
amours; (c’est ainsi que je les appelle à regret : chacun 
les pourra nommer comme il luy plaira), car elles du¬ 
rèrent assez long-temps, et continuèrent loùjoiirs <le 
niesme force. Il y eut sans cesse ([uerelies, dilTerens et 
conlestalions, au lieu des lleurelles et des comi)limens 
qui se débitent en semblables enlreUens. La seule coni- 
plaisancc qu'eut Charroselles pour Collantinc. ce fut de 
lin' laisse^’ déduire tous les procès qu’elle voulut, à la 
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charge d’entendre lire de ses ouvrages par apres en pa- 
reille quantité. Et certes, il luy rendit liieu son change, 
ne luy ayant pas esté à son tour moins importun. Je 
m’abstiendray de reciter les uns et les autres, et je 
croy, Dieu me pardonne, que je serois plustost soufîerl 
en récitant au long ces procès, qu’en faisant lire ces 
ouvrages maudits, (juL sont eondanuiez à une prison 
perpétuelle. 

Jugez donc du reste de l’iiisloire de ces trois person¬ 
nages par récliantillon (jue j’en ay donné ; et sans vous 
tenir d’avantage en suspens, voicy quelle en fut la con¬ 
clusion : 

A l'égard de Belastre, son procès le mina si bien avec 
le tenq>3, ayant affaire à une partie qui sçavoit mieux 
son inestier ([ue luy, ({uo non seulement il sevid entie- 
remeul ruiné (ce qui u’eut pas esté graud chose, car il 
l’estoit desja devant que d’arriver à Paris), mais me.sme 
interdit et dépossédé de .sa charge, ({ui estoit le seul 
foiidenicnt de sa subsistance. Sesaniys, ipii ])revoyoient 
bien cette cheute, voulurent, avant qu elle feustarrivée, 
tenter les voyes d’accoinmodement avec Collantine, qui 
le pressoit le plus. Ils luy nioiistrereut si bien qu’il 
ri’avoil plus que ce moyen de se inainleuir, qu’ils le 
lirenl résoudre à luy faire faire des propositions de l’épou¬ 
ser, malgré le peu de bien (pi’elle avoit. Mais Tesprit 
de Colhuiline estoit bâty de telle sorte, que cette 
esperance d’accommodement (|ui la devoit porter à faire 
faire ce mariage, fut cerjui l’en empesclia. Car, comme 
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elle vint à considei’er ([Lie, si-tosL qu’elle seroil imiriée 
à lielastre, illuy falloit ifuitler les [n'eleiitious (ju’elle 
avoil eontre luy, elle ne s'y put jamais resüudn% ny 
abaiidoiinci' làeliement ee procès, qui csLoit son plus 
gros. Cette seule pensée de paix qu’avoit eue Helastre 
fut cause rju’il eut tout à fait sou congé ; depuis elle n’a 
point quitté prise, elle l’a poursuivy iusi[u’à sou en¬ 
tière défaite. 

A l'égard de Charroseiles, il n’en alloilpasde mesme: 
ils ivavoicnt plus de procès ensemble ([ui fusl pendant 
en justice, et (jui pust estre assoupi par un mariage, de 
sorte qu'il n’avoit pas une pareille exclusion. Car tous 
les diiferens (ju’ils avoieut ensemble, c’estoieiit do ces 
contestations qui leur arrivoient tous les jours par leur 
opiniastrelè et par lèur mauvaise humeur; et tant s’en 
faut (jue le mariage les appaise, (|u’au contraire il les 
multiplie merveilleusement. Je ne seay pas ce qui le 
put porter à songer au mariage, luy qui avoit tant peslé 
contre ce sacrement, aussi })ien cpie contre toutes les 
bonnes choses, et surtout avec une personne <|iii n’a- 
voit ny Lien, ny esprit, uy aucune qualité sociable. Il 
1 aut ([U’i 1 raiL voU1 u laire par dépi l, et eii 1 layne de lu i- 
mesme, pour un mirer qu’il faisoit toufes ebuses au 
rebours des autres hommes, ou ijlustosL ipie c’ait esté 
par un secret arrest delà Providence, (jui ait voubiunir 
des personnes si peu socialiles, pour se servir de supplice 
l’ime à l’autre. 

hhioy qu’il eu soit, le mariage fut prupn.'é et conciud; 
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mais, helas ! qu'il y eut aui aravanl de contestations! 
Jamais traitté de paix entre princes eimemis n’a eu des 
articles [dus débattus ; jamais alliance de couronnes 
n’a esté [)ius scrupuleiisemeut exainînée. Collantine 
voulut excepter iiommémenL de la communauté de 
biens, qu’on a constuiue de stipiüer dans un tel con- 
tract, qii’edle solliciteroit scs [)rocos à part ; qu’à cette 
ün sou uiarv lui donneroit une içoneralc autliorisation, 
et qu’elle se reservoit ses executoires de dépens, doin- 
mages et interests liquidez et à liquider, et autres 
émoluments do procès, qu’elle pnurroit faire valoir 
comme un [ie(nde[)arLiculier. Il i'iit aussi consenLy qu’elle 
feroit divorce et iict à part toutes fois et qnantes ; et la 
clause [)ortoil que, sans cette condition expresse, le 
mariage n’eust [)oinl esté fait ni accomjily. Mais ce 
qu'il y eut de plaisant, c’csl ([ue les autres personnes, 
r{uand elles font des conlracts, taschent d'y mettre 
des termes clairs et intelligibles, et tordes les clauses 
rju'elles peuvent s’imaginer [)Our s’exein])ter de procès ; 
mais (lollantine, tout au contraire, laschoit de faire, 
renqdir le sien de ternies ol^scurset équivoques, mesme 
d’y mettre des clauses contradictoires, pour avoir l’oc¬ 
casion, et en suite le [)laisir, de plaider tout son saoul. 

Encore qu’ils eussent signe enrm ce conlract, ils n'es- 
loient ])as pour cela d’accord; leur contrariété parut 
encore à l'église et devant le [irestre : car ils estoient si 
accoutumez à se contredire que, quand run disoit ouy, 
l’antre dlsoit non, ce qui dura si long-temps qu’on 
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osloit sur le poiiif tle les renvoyer, lors que, connue des 
joueurs à la inourre([ui ne s’accordent, que jnir ha- 
zard, ils dirent tous deux ouy en mesnie temps, clia- 
cmi dans la pensée que son compagnon diroit le con¬ 
traire. ( le t heureux moment fut nié nagé par le Prêtre, 
tpii àPiustaiit les conjoignit, et ça esté presque le seul 
où ils ayent paru d’accord. 

dette ceremonie faite, ou fit celle des nopees, où il y 
eut ([uelques aventures qui tinrent de celles des den- 
laures et des Lapites, et le mauvais augure s’estendit 
si loin, que les violons mesmes n’y peurent jamais ac¬ 
corder leurs instrumens. T^es iiopces estoient à peine 
achevées, que dollanlineet dharrosolles eurent un pro¬ 
cès, qu’on peut dire eu vérité estre fondé sur la pointe 
d’une aiguille ; car le lendemain, en s’haliillant, elle 
avûit mis sur sa toilette une aiguille de teste (jui estoit 
d'or avec un petit rubis fin, dont elle se servoit pour 
accoinmoder ses clieveux. dharroselles (en fiadiuaiU) 
s’en voulut curer une dent creuse ; comme il avoit la 
dent maligne, Paiguille se rompit dés quVdle y eut tou¬ 
ché. Aussi-tost Collanline vomit contre luy plusieurs 
injures et reproches, entre lesquels elle n’oublia pas de 
luy reprocher le defaut dont sa dent estoit accusée, 
dliarroselles, qui vouloit faire durer sa conqilaisauce 

* Jeu dans Ie([uel ûquk |)ersonnes se :nontrout ra[udeinent un certain 
nonil)re do floi;^ts. Elles crient eu int'nne teiiips des nombres au hasard* 
Si Tun do ces nond)res est égal au total lies doigts levés^ C(dui t]ui 
crié, a gagné. Ce jeu était fort eu vogue au siècle. Il eu est (|uos- 
lion dans Jlarot et dans lîabelais. 
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vingt-([aalre heures du moins (c’esLoit pour luy un 
grand eli'orl), offrit de luy en apporter une autre plus 
])elle, et il luy dit mesine qu’il luy eiiferoit donner iine 
eu présent par (juelque li])raire, à qui il donueroit plus 


tost à imprimer un de ses livres sans autre recompense. 
f( Vraymenl, c’est mou' (dit Collantme), vous me ren- 
voyez-là àdehelles gens; vous ii’en avez jamais seeu 
rien tirer. Et puis, (juaud vous m’en donneriez cent, je 
no serois pas satisfaite : je veux celle-là, et non point 
une autre ; j’cu fais état à cause qu’elle vient de ma 
grand’niere, qui me Ta donnée à la charge de la garder 
pour l’amour d’elle. L’affection que j’ay pour ce bijou 
me fait souffrir des dommages et iuterests qui ne peu¬ 
vent pas toinher eu estimation. » Et en mesme temps 
elle recommença à luy dire ([ue c’estoit uu mauvais mé- ' 
nager, qu'il la vouloit ruiner, qu’il luy avoit oslé le 
plus pretieux joyau qu’elle avoit , toutes lesquelles 
parolles ne s’eu estant pas allées sans répliqués et du- 
pli(fues, la querelle s'échaulfa si fort, que cela aboutit 
adiré qu'elle se vouloit séparer. Etaussi-tost elle luy 
litdüimer im exploit eu séparation de corps et de bieus, 
([lie ([uelques-Lius asseurent qu’elle avoit fait dresser 
tout prest dés le jour de ses fiançailles. Si je voulois 


raconter, mesine succinctement, tous les procès et les 
bronilleries qui soiil survenues entre eux de]Jiiis, je se¬ 
rois obligé d’écrire plus de dix volumes, et je passerais 
ainsi la borne (pie nos cscri vains modernes ont prescrite 
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aux romans les l>oursoufilez. Mais eucorCj lecteur, 
avant que de linir, je serois bien aise de vous faire 
deviner quel fut le succès de ces plaidoyries, et (]ui lut 
le plus opiiiiastre, de Collaiitiiie ou de tlharroselles. 
J’aymc mieux pourtant vous tirer de peine, car je vois 
bien que vous n’en viendriez jamais à bout ; mais au¬ 
paravant, il laut ((ue je vous tasse un petit conte : 

Dans le pays des fées, il y avoit detix animaux pri¬ 
vilégiez : Pun estoit un cliieii fée, qui avoit obtenu le 
don qu’il attraperoit toutes les besles sur lesfjuelles on le 
laseberoit ; l’autre estoit un lièvre fée, qui de son costé 
avoit eu le don de n’estre jamais pris par queli[ue cliien 
qui le poursuivist. Le Lazard voulut (ju’uii jour le cliien 
fée fut lasclié sur le lièvre fée. ttu demanda iâ-dessus 
quel seroit le don ([iti prévaudroit : si le cliien prendroit 
le lièvre, ou si le lièvre échapperoit du chien, comme ü 
estoit écrit dans la destinée de chacun. La résolution de 
celle difticullé est qu’ils courent encore. Il en est de 
mesme des procès de Collanline et de (.diarroselles : ils 
ont toiisjours plaidé et plaident -f*{-.,plaider(iiit 

. y \: i 

tant qu’il plaira à Dieu de les lai^s<¥’Vivre. 
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